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Quelles qu’en soient les cir  constances, le meurtre fait évé  ne  ment. Pas  sant outre la Loi1, le meur -
trier s’exclut de la commu  nauté des hommes et, par consé  quent, d’une par  tie de lui-   même. 
Il commet une faute irré  mé  diable qui vient bri  ser la ligne du temps. Il y aura un avant et un 
après l’acte, sépa  rés l’un de l’autre par une fron  tière irré  ver  sible. Quelque chose s’est pro  duit sur 
lequel on ne peut pas reve  nir et qui fait bifur  quer défi   ni  ti  ve  ment au moins deux des  ti  nées, celle 
du mort et celle de son assas  sin. D’un côté, la fron  tière est abrupte, elle ponc  tue brus  que  ment ; 
elle n’ouvre sur rien, sinon la néan  ti  sation de l’être. Du côté de celui qui reste, elle semble plus 
fl oue, mar  quée par la pré  gnance d’un poids nou  veau, d’une pesan  teur, commu  né  ment comprise 
comme un sen  ti  ment de culpa  bi  lité : tout semble se pas  ser comme si en ôtant la vie à un autre, 
le meur  trier se liait irré  vo  ca  ble  ment à lui – dont il ne sait pas for  cé  ment le nom – et se met  tait 
à por  ter cette vie dis  pa  rue en lui/en plus de lui, de son acte, et à la place du mort.

Lorsque la trans  gres  sion est le fait d’un être jeune dont la per  son  na  lité est encore incom  plète, 
d’un être réputé innocent, le pro  blème se complique encore. Qu’en est-   il de ce poids ? S’imprime-
    t-il pour jamais dans la psy  ché, l’iden  tité en construc  tion ? Y a-    t-il un après pos  sible et quelle 
forme lui don  ner : l’oubli, la rédemp  tion, le dépas  se  ment de la faute ou alors sa répé  tition2 ? Pour 
le dire autre  ment, s’il est évident qu’en deve  nant cri  mi  nelle, l’inno  cence se sac  cage – au moins 
parce qu’en tuant l’autre, c’est elle-   même qu’elle tue –, comment peut-   elle se sur  vivre3 ?

1. Dans la tra  di  tion judéo-   chrétienne, « Tu ne tue  ras point » est le cin  quième comman  de  ment du Déca  logue 
(Exode, 20,  1-17).

2. Aucune des œuvres de notre cor  pus ne pro  pose cette issue au crime. Cepen  dant on connaît sa for  tune, notam -
ment dans le roman amé  ri  cain pos  té  rieur aux années 1930 (pour ne citer qu’eux : Le Talen  tueux Mon  sieur Ripley de 
Patricia Highsmith – une fi che de lec  ture est pro  po  sée sur ce site –, 1275 âmes de Jim Thompson ou, plus récem -
ment, American Psycho de Bret Easton Ellis).

3. On touche ici à la défi   ni  tion du héros tra  gique, à la fois cou  pable et vic  time.
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Les mythes antiques, les pre  miers, ont mis au jour cette fron  tière à tra  vers de jeunes des  ti  nées 
muti  lées par le crime, abî  mées sous le poids de la faute. Dans le cycle thé  bain, Œdipe, tout jeune 
homme, tue pour se défendre à un car  re  four l’étran  ger qui s’avé  rera son père ; il dépose aux pieds 
de celle qui sera sa femme (et dont il ignore encore qu’elle est sa mère) la dépouille de la Sphinge 
qu’il vient encore de tuer. Tant qu’ils ne sont pas révé  lés, les crimes res  tent latents ; ils fi nissent, 
tou  te  fois, par resur  gir sous la forme – sym  bo  lique – de la peste de Thèbes, ville qui consti  tue 
le pro  lon  ge  ment d’Œdipe puis  qu’il en est le roi. Il lui a fallu attendre la matu  rité pour mesu  rer 
l’éten  due de la catas  trophe et assu  mer ses actes en retrou  vant la cause de la souillure thé  baine 
(il est le cou  pable dans sa propre enquête) et en se cre  vant les yeux, châ  ti  ment qu’il s’infl ige à 
lui-   même, puisque, roi de Thèbes, il y est aussi repré  sen  tant de la jus  tice humaine.

Dans le cycle des Atrides, Oreste1, à peine arrivé à l’âge d’homme, doit ven  ger, sur l’ordre 
d’Apol  lon, l’assas  si  nat de son père Agamemnon, qu’avaient orches  tré sa mère, Clytemnestre, et 
son oncle, Égisthe. Il accom  plit sa ven  geance en les tuant l’un et l’autre. « Bien  tôt [il est] saisi 
de folie, comme la plu  part des meur  triers. Mais de plus, et comme meur  trier de sa propre mère, 
il est pour  suivi par les Érinyes2 », génies ailés dont Sartre a fait ses Mouches, ter  ribles forces pri -
mi  tives qui châ  tient tous les crimes sus  cep  tibles de trou  bler l’ordre social en ne lais  sant aucun 
répit au meur  trier. Il fau  dra à Oreste subir la jus  tice des hommes et accom  plir une mis  sion 
divine (rap  por  ter la sta  tue d’Artémis de Tauride en Attique) pour se libé  rer de sa culpa  bi  lité 
et de sa folie.

Les mythes, on le sait, ont une riche des  cen  dance et les trois romans de notre cor  pus, Crime 
et châ  ti  ment de Fedor Dostoïevski, Out  si  ders de Susan Eloise Hinton et Paranoid Park de Blake 
Nelson, ne sont pas sans réso  nance avec eux, à ceci près qu’ils s’ins  crivent expli  ci  te  ment dans 
un uni  vers réa  liste. Tous trois mettent en scène, dans une société chao  tique, vio  lente et contem -
po  raine du moment de la publi  ca  tion de l’œuvre, un meurtre commis et/ou vécu par un jeune 
homme – encore ado  les  cent dans les deux romans contem  po  rains, étu  diant pour ce qui est du 
Raskolnikov de Dostoïevski. Si le meurtre est pré  mé  dité dans l’œuvre russe – quoiqu’il conserve 
un éven  tail énig  ma  tique de mobiles –, il est acci  den  tel, ou plu  tôt subor  donné à une agres  sion 
pre  mière dans les deux romans amé  ri  cains.

Les trois œuvres rejoignent les mythes pour décrire l’errance psy  chique en même temps que 
phy  sique des héros après que l’irré  mé  diable a été accom  pli : on pense ici au dou  lou  reux che  min 
d’Œdipe, aveugle et guidé par sa fi lle, jus  qu’à Colonne ou au ban  nis  se  ment d’Oreste, pour  suivi 
par les Érinyes, quoique ces deux « cal  vaires » arrivent après que la Loi a réglé la répa  ra  tion de 
l’acte. De conserve, en effet, les trois romans du cor  pus modi  fi ent l’ordre des mythes : avant 
toute inter  ven  tion de la jus  tice, ils sou  lèvent, de manière cru  ciale, la pro  blé  ma  tique du confl it 
moral inhé  rent à l’aveu ou au silence à faire sur l’acte. En outre, in fi ne, comme si la vie devait 
reprendre son cours et le héros, après s’être dépouillé de lui-   même puis reconquis, s’inté  grer à 
nou  veau à la société, tous semblent cher  cher une issue au tra  gique.

Curieu  se  ment, jus  qu’à Dostoïevski, le roman ne paraît pas s’être atta  ché à cette ques -
tion du meurtre comme pas  sage consti  tutif de la for  ma  tion d’un per  son  nage, sinon comme 
une pos  si  bi  lité aussi vite écar  tée3. Certes, la lit  té  ra  ture n’est pas exempte de crimes commis 
par de jeunes gens – le roman  tisme en regorge –, mais elle les pré  sente comme une réa  lité 

1. Voir Pierre Grimal, article « Oreste » in Dic  tion  naire de la Mytho  logie grecque et romaine, PUF, 1963.
2. Voir Pierre Grimal, article « Érinyes », ibid., PUF, 1963 : « Par elles s’exprime la concep  tion fon  da  men  tale de 

l’esprit hel  lé  nique en un ordre du monde qui doit être pro  tégé contre les forces anar  chiques. Natu  rel  le  ment, l’une 
de leurs fonc  tions essen  tielles est de châ  tier le meur  trier, non seule  ment l’assas  sin et le meur  trier volon  taire, mais 
de façon géné  rale l’homi  cide, car le meurtre est une souillure reli  gieuse qui met en dan  ger la sta  bi  lité du groupe 
social dans lequel il a été commis. Géné  ra  le  ment, le meur  trier est banni de sa cité et erre de ville en ville jus  qu’à ce 
que quelqu’un consente à le puri  fi er de son crime. Sou  vent, il est frappé de folie par les Érinyes. »

3. Ainsi, par exemple, de la pro  po  si  tion de Vautrin à Rastignac dans Le Père Goriot de Balzac (1834) : l’assas  si  nat 
du frère de Victorine Taillefer assu  re  rait au jeune homme l’appui incondi  tion  nel de l’ancien for  çat, un mariage, une 
for  tune cer  taine et accélèrerait sen  si  ble  ment son ascen  sion sociale ; il refuse cepen  dant ce « pacte dia  bo  lique ».
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indé  pas  sable1. Albert Camus de le sou  li  gner, d’ailleurs, à pro  pos des héros roman  tiques dans 
L’Homme révolté : « La fré  né  tique ivresse et, à la limite, le beau crime épuisent en une seconde 
tout le sens d’une vie2. » Pour s’en convaincre, il suf  fi t de son  ger au Lorenzaccio d’Alfred de 
Musset, qui, à la suite du meurtre vain d’Alexandre, n’a plus qu’à se lais  ser à son tour sau  va  ge -
ment assas  si  ner, ou encore à Julien Sorel, dont la tra  jec  toire ful  gu  rante se brise net dans l’église 
de Ver  rières puisque, après avoir tenté de tuer Mme de Rênal, il est condamné à l’écha  faud3. 
Crime et châ  ti  ment marque une rup  ture dans la rela  tion du meur  trier à son crime (et peut-   être 
dans celle de la société à ses meur  triers) : si la faute, mora  le  ment inac  cep  table, venait clore le 
des  tin des héros au moins jus  qu’au roman  tisme, elle relance celui des per  son  nages prin  ci  paux 
de nos œuvres et en cela par  ti  cipe de leur for  ma  tion.

De fait, Crime et châ  ti  ment, roman publié en feuille  tons dans Le Mes  sa  ger russe au cours de 
l’année 1866, appa  raît comme une œuvre fon  da  trice, matricielle : c’est une sorte d’hypo   texte au 
sens que Gérard Genette donne de ce mot dans ses Palimp  sestes, c’est-    à-dire au sens d’un « texte 
anté  rieur A […] sur lequel [un texte B ou hyper   texte] se greffe d’une manière qui n’est pas celle 
du commen  taire », mais dans une rela  tion de trans  for  ma  tion ou d’imi  ta  tion4. Les deux autres 
romans du cor  pus le montrent, en y fai  sant impli  ci  te  ment allu  sion pour ce qui est d’Out  si  ders5 
à tra  vers la reprise de quelques motifs et expli  ci  te  ment réfé  rence en ce qui concerne Paranoid 
Park, dont l’exergue est une cita  tion de l’œuvre de Dostoïevski : « Jeune homme, reprit-   il en 
se redres  sant, je crois lire de l’affl ic  tion sur votre visage. » L’infl u  ence de Crime et châ  ti  ment 
n’est pas seule  ment roma  nesque. Le cinéma, quand il ne s’éreinte pas à tenter une adap  ta  tion 
fi dèle, entre  tient avec le grand texte russe une rela  tion « palimpsestueuse » : nombre d’œuvres 
de Woody Allen, en par  ti  cu  lier, mettent en images des pro  blé  ma  tiques impor  tantes, et même 
des scènes entières, extraites du roman.

Niveau conseillé : Seconde
Les romans du cor  pus peuvent être pro  po  sés aux élèves d’une classe de Seconde dans le cadre 
spé  ci  fi que de l’étude du récit, et plus par  ti  cu  liè  re  ment dans le cadre de l’étude du genre poli  cier 
(dont les textes – nous l’allons voir – uti  lisent les codes tout en les remet  tant en ques  tion), et 
– comme nous l’avons dit – du roman de for  ma  tion. Ils peuvent en outre ser  vir une ini  tiation 
à l’argu  men  ta  tion, notam  ment pour ce qui est des dia  logues concer  nant « le droit de tuer » et 
la néces  sité d’avouer son crime dans Crime et châ  ti  ment et ses réécri  tures ciné  ma  to  gra  phiques 
(Woody Allen et Dany Boyle, pour ne citer qu’eux).

Au vu du lien qui unit les œuvres contem  po  raines à leurs adap  ta  tions et, plus géné  ra  le  ment, 
le roman de Dostoïevski au cinéma, il paraît dif  fi   cile de pas  ser outre l’étude des inter  pré  ta  tions 
ciné  ma  to  gra  phiques suc  ces  sives qui ont été don  nées des textes du cor  pus. Cela s’insère natu -
rel  le  ment dans le cadre de l’étude de l’image, recom  man  dée par les Ins  truc  tions offi   cielles, et 
pour  rait consti  tuer une ouver  ture inté  res  sante sur l’objet d’étude « écrire, publier, lire6 » ainsi 
que sur celui des « réécri  tures », dans la mesure où la réponse énig  ma  tique pro  po  sée in fi ne 
par Dostoïevski dans son roman est sans cesse reprise et remise en cause par le cinéma. Pour 

1. Un contre-   exemple, cepen  dant – et non des moindres : Le Cid de Pierre Cor  neille. Le meurtre augu  ral de 
Don Gomes, le père de Chimène, consti  tue une des étapes dans la for  ma  tion de Rodrigue. Mais il doit ensuite subir 
plu  sieurs épreuves pour obte  nir la rédemp  tion et se laver du sang du père de sa bien-   aimée.

2. Albert Camus, « La Révolte des dan  dys », L’Homme révolté, Gallimard, 1951.
3. Même si l’on sait que c’est en atten  dant la mort, dans le don  jon où il est empri  sonné, que Julien vit les plus 

heu  reux moments de sa vie (l’élé  va  tion des lieux s’accom  pa  gnant tou  jours chez Stendhal d’une élé  va  tion spi  ri  tuelle), 
il n’empêche que la ten  ta  tive d’assas  si  nat pré  ci  pite la mort du héros et le dénoue  ment de l’œuvre.

4. Un peu plus loin, Genette affi rme d’ailleurs que « tous les romans de Dostoïevski pour  raient s’appe  ler Crime 
et châ  ti  ment », sou  li  gnant par là la struc  ture matricielle du roman jusque pour son auteur… (Gérard Genette, 
Palimp  sestes, Seuil, 1982).

5. Au moment de la publi  ca  tion d’Out  si  ders, en 1967, Susan Heloise Hinton n’a que dix-   sept ans : il n’est donc 
pas cer  tain qu’elle ait lu Crime et châ  ti  ment ; mais, sans trop s’avan  cer, on peut envi  sa  ger qu’elle en connaisse l’his -
toire, étant donné la célé  brité de ce roman.

6. Les adap  ta  tions sont, en effet, tou  jours des inter  pré  ta  tions, donc des lec  tures très per  son  nelles d’une 
œuvre…
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faci  li  ter la tâche de l’ensei  gnant, nous pro  po  serons ici quelques cor  res  pon  dances entre œuvres 
lit  té  raires et fi lms.

Pro  po  si  tion de tra  vail
Ce dos  sier se donne un double objec  tif : faire lire Crime et châ  ti  ment, long roman d’envi  ron 
650 pages, qui souffre – peut-   être à tort – d’une répu  ta  tion de « lec  ture dif  fi   cile », et faire 
(re)connaître aux élèves sa des  cen  dance. Pour mener à bien ce pro  jet, il semble judi  cieux de pro -
po  ser la démarche inverse – stra  té  gie péda  go  gique dont l’effi   ca  cité n’est plus à démon  trer…

En effet, dans une séquence pré  pa  ra  toire, il s’agi  rait de sou  mettre aux élèves la lec  ture cur  sive 
de romans contem  po  rains « faciles », Out  si  ders et Paranoid Park, conjoin  te  ment à la pro  jec  tion 
des adap  ta  tions ciné  ma  to  gra  phiques desdits romans : le très clas  sique The Out  si  ders de Francis 
Ford Coppola (1983), qui suit de près l’intrigue du roman de Susan Eloise Hinton, et Paranoid 
Park de Gus Van Sant1 (2007), dans lequel les trai  te  ments de l’image et du son, de l’espace et du 
temps consti  tuent une véri  table réécri  ture du roman ini  tial. La séquence pré  pa  ra  toire condui  rait 
à mettre en débat la ques  tion du crime comme élé  ment consti  tutif de la for  ma  tion d’un jeune 
héros et celle du dépas  se  ment pos  sible de la faute dans son appren  tis  sage de la vie2.

La résur  gence dans le cinéma et la lit  té  ra  ture contem  po  raine de la pro  blé  ma  tique de Crime et 
châ  ti  ment est d’accès presque immé  diat pour des ado  les  cents. C’est pour  quoi il fau  drait uti  li  ser 
la séquence pré  pa  ra  toire comme une impul  sion, dont décou  le  rait natu  rel  le  ment l’étude inté -
grale de l’œuvre matricielle de Dostoïevski3, en la concen  trant tou  te  fois sur la crise tra  ver  sée par 
Raskolnikov, crise qui débouche sur la réno  va  tion du per  son  nage4.

Pour faci  li  ter la tâche de l’ensei  gnant, ce dos  sier pro  pose d’abord une pré  sen  ta  tion pré  cise des 
œuvres sous forme de tableaux qui sou  lignent la récur  rence. Suit une ana  lyse des moda  li  tés de 
la nar  ra  tion du crime à un double niveau (à la fois celui du nar  ra  teur à son lec  teur et celui du cri -
mi  nel à ses pairs), ana  lyse qui nous conduira à ques  tion  ner les liens qu’entre  tiennent les œuvres 
avec le genre poli  cier. Dans un troi  sième temps enfi n, nous nous inter  ro  gerons sur le par  cours, 
la for  ma  tion de nos trois per  son  nages prin  ci  paux aux ethos mobiles.

1. Gus Van Sant s’est inté  ressé à la ques  tion du meurtre chez les ado  les  cents avant Paranoid Park, dans Elephant. 
En son temps (2003), le fi lm avait reçu nombre de récom  penses : Palme d’or et Prix de la mise en scène au fes  ti  val de 
Cannes, Grand Prix de l’Édu  ca  tion natio  nale… Gus Van Sant y rela  tait la ter  rible fusillade du lycée de Columbine 
(Colorado, 1999) lors de laquelle deux ado  les  cents avaient tué douze de leurs cama  rades. Michael Moore avait déjà 
pro  posé une ana  lyse orien  tée et polé  mique des faits dans Bow  ling for Columbine (2002). Dans ce docu  men  taire, le 
réa  li  sa  teur dénon  çait le deuxième amen  dement de la Consti  tution amé  ri  caine auto  ri  sant le port d’arme à feu. Dans 
Elephant, fi lm curieu  se  ment poé  tique, Gus Van Sant paraît prendre le contre-   pied de Michael Moore : s’il pro  pose 
un fais  ceau d’expli  ca  tions au geste tra  gique des ado  les  cents (le ciel ora  geux repré  sen  tant quelque force supé  rieure, 
une vie fami  liale bous  cu  lée, la pré  sence d’arme à feu chez soi, un uni  vers social hos  tile, l’en   ferme  ment dans les 
jeux vidéos, la soli  tude, l’absence de reconnais  sance…), il les ren  voie toutes dos à dos ; aucune ne suf  fi t, aucune ne 
résiste à l’hor  reur de la réa  lité.

2. Ces inter  ro  ga  tions sont, d’ailleurs, loin d’être sans écho pour les élèves et ont toutes les chances de sus  ci  ter 
leur inté  rêt. Mon  naie cou  rante, en effet, que les vio  lences urbaines commises par des ado  les  cents aujourd’hui : les 
médias font régu  liè  re  ment leur une sur des fusillades de lycéens, des ban  lieues sac  ca  gées, des jeunes fi lles, des jeunes 
gar  çons, des pro  fes  seurs ou des qui  dams agres  sés ou tués. Pour banals qu’ils soient deve  nus, ces ter  ribles faits divers 
conti  nuent de heur  ter notre compré  hen  sion du monde et des êtres : qu’est-   ce qui peut mener à commettre un tel 
acte ? Comment peut-   on vivre après cela, sur  vivre à la mort ?

3. L’édi  tion du Livre de Poche faci  lite d’ailleurs gran  de  ment cette lec  ture grâce à un paratexte très pra  tique qui 
pro  pose, en par  ti  cu  lier, une liste exhaus  tive et pré  cise des per  son  nages en début de par  cours.

4. C’est en ce sens d’ailleurs qu’a tra  vaillé Aki Kaurismäki dans son adap  ta  tion du même nom de Crime et châ -
ti  ment [(Rikos ja rangaistus), 1983], aux dif  fé  rences près qu’il change le nom et le sta  tut social des per  son  nages et 
actua  lise le roman en le pla  çant dans la Finlande contem  po  raine, afi n, sans doute, de ren  contrer un écho public 
plus impor  tant.



5

Les tableaux sui  vants peuvent être pro  po  sés aux élèves soit en guise d’accom  pa  gne  ment de leur 
lec  ture cur  sive des œuvres contem  po  raines, soit en classe, au moment de l’étude de Crime et châ -
ti  ment, afin qu’ils aient une vision plus syn  thé  tique de ce roman touffu.
Dans tous les cas, il paraît judi  cieux de les leur faire rem  plir au moins par  tiel  le  ment afin qu’ils mani -
pulent les livres et mobi  lisent leur mémoire des textes.

Avant-   lire
L’ampleur du roman ne doit pas effrayer. Si le thème est complexe, l’intrigue cen  trale est, 
somme toute, assez simple et fon  dée sur une unité d’action1 : « Un [jeune] homme [Rodion 
Romanovitch Raskolnikov, dit par  fois Rodia] conçoit l’idée d’un crime ; il la mûrit, il la réa  lise, 
il se défend quelque temps contre les recherches de la jus  tice, il est amené à se livrer lui-   même, 
il expie2. »

En outre, la construc  tion même de l’intrigue est par  fai  te  ment rigou  reuse, ce qui rend la 
lec  ture de l’œuvre rela  ti  ve  ment aisée. Comme le sou  ligne Milan Kundera dans Les Tes  ta  ments 
tra  his, « la scène devient l’élé  ment fon  da  men  tal de la compo  si  tion du roman (le lieu de la vir  tuo -
sité du roman  cier) au commen  cement du XIXe siècle. Chez Scott, chez Balzac, chez Dostoïevski, 
le roman est composé comme une suite de scènes minu  tieu  se  ment décrites avec leur décor, leur 
dia  logue, leur action ; tout ce qui n’est pas lié à cette suite de scènes, tout ce qui n’est pas scène, 
est consi  déré et res  senti comme secondaire, voir super  fl u. Le roman res  semble à un très riche 
scé  na  rio3 ».

L’écri  vain ajoute un peu plus loin que dans la « concep  tion balzacienne ou dostoïevskienne 
du roman, c’est exclu  si  ve  ment par les scènes que toute la complexité de l’intrigue, toute la 
richesse de la pen  sée (les grands dia  logues d’idées chez Dostoïevski), toute la psy  cho  logie des 
per  son  nages doivent s’expri  mer avec clarté ; c’est pour  quoi une scène, comme c’est le cas dans 
une pièce de théâtre, devient arti  fi   ciel  le  ment concen  trée, dense (les ren  contres mul  tiples dans 
une seule scène4) et déve  lop  pée avec une impro  bable rigueur logique (pour rendre clair le confl it 
des inté  rêts et des pas  sions)5 ». De fait, nous avons repéré, en gras dans le tableau, les scènes 
« incontour  nables » du roman, qui peuvent éven  tuel  le  ment ser  vir de sup  ports aux ensei  gnants 
pour des lec  tures ana  ly  tiques.

1. Cette unité d’action a d’ailleurs per  mis à nombre de dra  ma  turges d’adap  ter Crime et châ  ti  ment au théâtre.
2. Eu   gène Mel  chior de Vogüé, Le Roman russe, Plon, 1886 (à par  tir de la p. 246).
3. Milan Kundera, Les Tes  ta  ments tra  his, Gallimard, « Folio », 1993, p. 157. Ce qui explique la for  tune ciné  ma -

to  gra  phique du roman russe.
4. Ainsi des cha  pitres III et IV de la IIIe par  tie de Crime et châ  ti  ment : cette longue scène, qui met en pré  sence 

Raskolnikov malade et cou  ché, sa mère, sa sœur, son ami Razoumikhine, son méde  cin Zossimov, puis Sonia et, par 
inter  mittence, Nastassia, la bonne de sa logeuse, se déroule tout entière dans la chambre de Raskolnikov, mal  gré son 
exi  guïté maintes fois men  tion  née et qui joue ici le rôle d’une sorte de « palais à volonté » à la limite du vrai  sem  blable. 
C’est loin d’être la seule scène dans ce cas (voir par exemple les ago  nies de Marmeladov et de Catherine Ivanovna, 
la scène du repas des funé  railles de Marmeladov, etc.).

5. Milan Kundera, Les Tes  ta  ments tra  his, op. cit., p. 158.

L’hypo   texte : 
Fedor Dostoïevski, 
Crime et châ  ti  ment

L’hypo   texte : 
Fedor Dostoïevski, 
Crime et châ  ti  ment

Pré  sen  ta  tion du cor  pus
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Le mou  ve  ment du texte

Schéma 
nar  ra  tif

Par  tie Cha  -
pitres

Indi  ca  tions 
tem  po  relles

Indi  ca  tions 
spa  tiales

Grandes étapes du récit

Si
tu

a  t
io

n 
in

i  t
ia

le

Ire 
par  tie

I 1er jour
« Au début 
de juillet […] 
à la fi n de 
l’après-   midi ».

Chambre de 
Raskolnikov /
appar  te  ment 
de la vieille 
usu  rière / rue / 
débit de bois  son.

Raskolnikov, dans un état second, se rend chez une vieille 
usu  rière pour échan  ger la montre de son père. 
Il s’agit, en réa  lité, de la répé  tition du meurtre qu’il a mûri depuis 
plus d’un mois.

II 1er jour
Jus  qu’au-   delà 
de « onze 
heures ».

Débit de 
bois  son / 
mai son de Kozel, 
appar  te  ment de 
Marmeladov.

Ren  contre de Marmeladov.
Récit rétros  pec  tif de Marmeladov sur la déchéance de sa famille 
pro  vo  quée par son alcoo  lisme : ancien fonc  tion  naire alcoo  lique, 
il a perdu sa place et a contraint, par son vice, sa fi lle aînée Sonia 
à se sacri  fi er en se pros  ti  tuant pour faire vivre la famille, c’est-
    à-dire lui, Catherine Ivanovna, sa femme phti  sique, et les trois 
enfants de cette der  nière.
N.B. : après son chan  ge  ment de vie, Sonia est obli  gée de quit  ter 
la mai  son Kosel car un voi  sin, Lebeziatnikov, s’en plaint.

III 2e jour
Le len  de -
main, « neuf 
heures 
pas  sées ».

Chambre de 
Raskolnikov.

Réveil de Raskolnikov à qui Nastassia, ser  vante de la logeuse, 
apporte une lettre de sa mère.
Récit rétros  pec  tif de la mère de Raskolnikov à pro  pos des der -
niers évé  ne  ments de la vie de sa sœur Dounia : ins  ti  tu  trice chez 
Marthe Petrovna, Dounia est har  ce  lée par Svidrigaïlov, le mari de 
sa patronne. Celle-   ci fait un scan  dale public en accu  sant Dounia de 
cher  cher à séduire Svidrigaïlov, avant d’apprendre que son mari en 
est cause. Pour se rache  ter, elle pro  pose un mariage à la jeune fi lle 
sans dot avec Loujine, un de ses parents, riche et céli  ba  taire.
Raskolnikov, ivre de colère, assi  mile cela à un sacri  fi ce de sa sœur 
pour lui venir en aide (et donc à une forme de pros  ti  tution).
Il sort de chez lui.

IV 2e jour
Juste après.

Errance dans 
la rue en 
direc  tion de chez 
Razoumikhine.

Mono  logue de Raskolnikov dans la rue.
Ren  contre d’une jeune fi lle ivre qu’il veut sau  ver du déshon  neur 
avant de comprendre que cela ne sert à rien (3e allu  sion à la 
pros  ti  tution).

V 2e jour
Jus  qu’à « près 
de neuf 
heures ».

Vassilevski 
Ostrov, les bords 
de la Petite Neva 
vers les îles / île 
Petrovski / place 
Sennaïa / 
chambre de 
Raskolnikov.

Errance fi é  vreuse, puis endormissement sur l’herbe.
« Rêve effrayant » de la jument de Mikolka sau  va  ge  ment 
assas  si  née par son maître, rap  pel d’un sou  ve  nir d’enfance.
Raskolnikov sur  prend une conver  sa  tion entre des mar  chands et la 
sœur de la vieille usu  rière, Élisabeth, absente le len  de  main soir ; 
moment idéal, donc, pour agir…
« Il ren  tra chez lui tel un condamné à mort » (p. 96).

VI 3e jour
Nuit / « le 
lendemain 
matin, à dix 
heures » / 
« c’était peut-
être six heures 
qui venaient 
de sonner ».

Chambre /
trajet vers 
l’appartement de 
la vieille usurière.

Pause explicative sur la superstition de Raskolnikov : retour en 
arrière (« un mois et demi plus tôt ») et récit rétrospectif d’une 
discussion surprise entre deux étudiants qui parlent de l’éventua-
lité du meurtre de la vieille usurière.
Fièvre de Raskolnikov : nuit douloureuse et sans rêve ; torpeur 
cauchemardeuse dans la journée.
Préparatifs fébriles du meurtre (boucle pour la hache, faux « gage », 
vol de la hache…). 
Monologue narrativisé rétrospectif de Raskolnikov sur la néces-
sité d’être froid, pour un meurtrier, au moment d’agir.
Arrivée sur les lieux dans une grande fébrilité.
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VII 3e jour
Vers sept 
heures.

Appar  te  ment de 
la vieille usu  rière.

Scène du meurtre de la vieille usu  rière, suivi par une ten  ta  tive 
de vol désor  ga  ni  sée, affo  le  ment et mon  tée crois  sante de la peur de 
Raskolnikov.
Décou  verte de la pré  sence d’Élisabeth dans l’appar  te  ment : 
second meurtre.
Raskolnikov réus  sit à s’enfuir après avoir man  qué être décou  vert 
par deux « clients » et s’être réfu  gié dans un appar  te  ment en 
tra  vaux au moment où les autres mon  taient dans l’appar  te  ment 
des mortes.
Retour dans sa chambre.

P
ér

ip
é  t

ie
s

IIe 
par  tie

I 4e jour
« Il res  ta 
cou  ché ainsi 
pen  dant très 
long  temps 
[…] déjà 
deux heures 
pas  sées ».

Chambre / 
commis  sa  riat.

Fièvre de Raskolnikov.
Convo  ca  tion au commis  sa  riat pour dettes.
Scène du commis  sa  riat (avec Poudre) : Raskolnikov ren  contre le 
lieu  te  nant Poudre et le secré  taire de police Zametov. Après avoir 
gagné du temps pour ne pas être expulsé de sa chambre en 
pro  met  tant qu’il s’acquit  te  rait de ses dettes au plus vite, il entend 
les pre  miers échos du meurtre de l’usu  rière et se trouve mal.

II 4e jour
« Il ne ren  tra 
chez lui qu’à 
la tom  bée 
de la nuit, 
après avoir 
donc mar  ché 
six heures » 
(p. 158).

Chambre de 
Raskolnikov / 
rue / chambre de 
Razoumikhine/ 
rue / chambre 
de Raskolnikov.

De retour chez lui, Raskolnikov ras  semble son butin puis va le 
cacher sous une pierre dans un ter  rain vague.
Visite fi é  vreuse à Razoumikhine : dia  logue peu sensé lors duquel 
Raskolnikov refuse du tra  vail.
Errance fébrile de Raskolnikov.
Début de la fi èvre déli  rante.

III 8e jour
« un matin, à 
dix heures », 
quatre jours 
après.

Chambre de 
Raskolnikov.

Ellipse de quatre jours.
Récit rétros  pec  tif des der  niers jours par Razoumikhine qui a 
soi  gné son ami et retardé sine die l’échéance de ses dettes, en 
fl at  tant sa logeuse.
Razoumikhine pro  cure des vête  ments neufs à Raskolnikov 
grâce à de l’argent envoyé par la mère du héros.

IV 8e jour
Tout de suite 
après.

Chambre de 
Raskolnikov.

Arri  vée de Zossimov, méde  cin de Raskolnikov.
Pre  mière évo  ca  tion de la pen  dai  son de cré  maillère de 
Razoumikhine, qui vient d’emmé  na  ger près de chez 
Raskolnikov.
Récit de Razoumikhine à Zossimov : les suites du meurtre de 
l’usu  rière et les clients et les peintres sont soup  çon  nés, ce qui 
paraît très injuste.
Raskolnikov s’exclut à moi  tié de la conver  sa  tion, mais n’en 
perd pas un mot.

V 8e jour
Tout de suite 
après.

Chambre de 
Raskolnikov.

Visite de Loujine, pré  ten  dant ridi  cule de la sœur de Raskolnikov.
Scène comique qui s’achève sur la mise à la porte de Loujine, puis 
des deux cama  rades du malade.
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VI 8e jour
Tout de suite 
après, « il 
était près de 
huit heures, 
le soleil se 
cou  chait » 
(p. 205).

Rue / caba  ret 
« le Palais de 
Cris  tal » / rue / 
pont X / 
loge  ment de 
la vieille 
usu  rière / rue.

Fuite de Raskolnikov très agité qui cherche à enta  mer la 
conver  sa  tion avec les pas  sants qu’il croise.
Scène de dia  logue avec Zametov au Palais de Cris  tal : dis  cus -
sion à pro  pos du meurtre de la vieille.
Pre  mier aveu de Raskolnikov, qui sonne comme une pro  vo  ca -
tion peu cré  dible.
Ren  contre avec Razoumikhine, furieux de voir son ami hors 
de sa chambre, et qui réitère son invi  ta  tion à sa pen  dai  son de 
cré  maillère.
Raskolnikov assiste au sui  cide man  qué d’Afrossinia, qui se jette 
sous ses yeux dans un canal.
Il retourne sur les lieux du crime déjà en tra  vaux : après avoir posé 
des ques  tions dis  si  mu  lant à peine son iden  tité de meur  trier, 
Raskolnikov demande aux ouvriers et au concierge de le conduire 
au commis  sa  riat.
Deuxième (demi-)aveu de Raskolnikov.

VII 8e jour
Fin de la 
soi  rée.

Rue / mai  son de 
Kozel, appar  te -
ment de 
Marmeladov / 
pont X / 
chambre de 
Razoumikhine / 
chambre de 
Raskolnikov.

Acci  dent de Marmeladov, ren  versé par une « élé  gante voi  ture de 
maître ». Raskolnikov rac  com  pagne le mori  bond chez lui auprès 
de sa famille.
Scène obs  cène de l’ago  nie de Marmeladov : atti  tude hys  té -
rique de Catherine Ivanovna, pré  sence de curieux voyeurs dans 
l’appar  te  ment.
Il laisse la fi n de la somme envoyée par sa mère à Catherine 
Ivanovna pour les obsèques de Marmeladov.
Pre  mière ren  contre avec Sonia habillée en pros  ti  tuée.
Dis  cus  sion avec Polia, l’aînée des enfants de Catherine Ivanovna, 
qui veut savoir où le trou  ver.
Raskolnikov rejoint ses amis pour la pen  dai  son de cré  maillère de 
Razoumikhine.
Celui-   ci, ivre, le rac  com  pagne chez lui où se trouvent la mère et la 
sœur de son ami : éva  nouis  se  ment de Raskolnikov.

IIIe 
par  tie

I 8e jour
Suite de la 
nuit.

Rue / mai  son 
Bakaleïev / 
aller-   retour entre 
les lieux sus  dits.

Razoumikhine, en se lais  sant aller à une cri  tique acerbe du futur 
mari de Dounia, rac  com  pagne les deux femmes dans le loge  ment 
sor  dide que Loujine a loué pour elles d’ici son mariage.
Il leur porte des nou  velles de Raskolnikov, pour lequel elles 
s’inquiètent : une pre  mière fois seul, puis avec Zossimov qui les 
ras  sure.

II 9e jour
« Le len  de -
main peu 
après sept 
heures » / « À 
neuf heures 
pré  cises ».

Chambre de 
Razou mikhine / 
chambre 
de Raskol nikov / 
mai  son Bakaleïev.

Réveil de Razoumikhine, hon  teux de son ivresse.
Visite de Zossimov.
Razoumikhine rejoint Dounia et sa mère : dis  cus  sion à pro  pos 
de Loujine, qui ne s’est tou  jours pas pré  senté pour saluer les deux 
femmes.
Lettre de chan  tage de Loujine : Dounia doit renon  cer à son 
frère, qui se conduit mal et a de mau  vaises fré  quen  ta  tions (Sonia), 
si elle veut l’épou  ser.

III 9e jour
Juste après.

Chambre de 
Raskolnikov.

Tout le monde se retrouve dans la chambre de Raskolnikov enfi n 
guéri, selon Zossimov.
Récit rétros  pec  tif allu  sif de la mort de Marmeladov pour jus  ti  fi er 
le don d’argent.
Récit rétros  pec  tif de la mort de Marthe Petrovna, liée 
pro  ba  ble  ment à la vio  lence de son mari, Svidrigaïlov.
Départ de Zossimov.
Réac  tion vio  lente de Raskolnikov à la lettre de Loujine : 
commen  taire iro  nique du style… Dounia veut que son frère 
assiste à son entre  tien avec Loujine le soir à huit heures.
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IV 9e jour
Juste après.

Chambre de 
Raskolnikov / 
rue / chambre 
de Raskolnikov.

Arri  vée de Sonia chez Raskolnikov au milieu des autres.
Départ de Dounia et sa mère.
Dis  cus  sion avec Sonia repous  sée dans la jour  née.
Sonia rentre chez elle sui  vie par un inconnu – en fait, 
Svidrigaïlov.
Départ de Raskolnikov et Razoumikhine chez Por  phyre, un 
loin  tain parent juge qui ins  truit l’affaire du double meurtre : 
Razoumikhine veut le pré  sen  ter à Raskolnikov pour lui per  mettre 
de récu  pé  rer les gages lais  sés chez la vieille usu  rière.

V 9e jour
Juste après.

Appar  te  ment de 
Por  phyre.

Pre  mier dia  logue de Raskolnikov et Por  phyre, auquel par  ti -
cipent Razoumikhine et Zametov au sujet du meurtre de la 
vieille usu  rière : angoisse crois  sante (para  noïaque ou fon  dée ?) de 
Raskolnikov qui sent peser le soup  çon.
Débat autour de l’article de Raskolnikov défen  dant l’idée 
du crime s’il engendre de bonnes actions.

VI 9e jour
Juste après, 
jus  qu’à « il 
fai  sait en-
core jour 
mais le soir 
appro  chait ».

Rue / mai  son 
Bakalaïev / 
chambre de 
Raskolnikov.

Départ des deux cama  rades : aga  ce  ment de Razoumikhine 
inhé  rent à la dis  cus  sion où lui-   même a senti le poids du soup  çon 
quant à l’éven  tuelle culpa  bi  lité de Raskolnikov.
Raskolnikov laisse Razoumikhine devant la mai  son où logent sa 
mère et sa sœur.
Il rentre chez lui où l’attend un inconnu qui le traite d’assas  sin.
La fi èvre le reprend : il fait des rêves mor  ce  lés et sans suite, a des 
états de conscience inter  mittents.
Rêve du meurtre « infi ni » : mal  gré les coups de hache répé  tés, la 
vieille usu  rière reste en vie. Le geste est inef  fi   cace.
Réveil de Raskolnikov, Svidrigaïlov près de lui.

IVe 
par  tie

I 9e jour
Le soir.

Chambre de 
Raskolnikov.

Dia  logue de Raskolnikov et Svidrigaïlov : après avoir mis ses en-
fants à l’abri de la misère, celui-   ci tente de se rache  ter (?). Il 
don  ne  rait 10 000 roubles à Dounia pour lui évi  ter un mariage 
désas  treux, à la condi  tion qu’elle accepte de le revoir. Il charge 
Raskolnikov d’être son porte-   parole auprès d’elle : il refuse, mais 
apprend aussi que Dounia hérite de 3000 roubles de Marthe 
Petrovna.

II 9e jour
« Il était déjà 
près de huit 
heures ».

Rue / mai  son 
Bakaleïev.

Razoumikhine et Raskolnikov se rendent à la mai  son Bakaleïev : 
dia  logue sur les der  niers évé  ne  ments ; Razoumikhine est 
chargé de veiller sur Dounia.
Arri  vée simul  ta  née des jeunes gens et de Loujine dans 
l’appar  te  ment de Dounia et sa mère.
Scène comique de rup  ture défi   ni  tive avec Loujine : Loujine mé-
dit de Svidrigaïlov. Raskolnikov l’inter  rompt pour raconter son 
entre  vue récente avec Svidrigaïlov. Le dia  logue se trans  forme 
en dis  pute : Loujine essaie d’humi  lier et de culpa  bi  li  ser les 
membres de la famille Raskolnikov. Il n’y arrive pas et fi nit par 
être mis à la porte.

III 9e jour Mai  son 
Bakaleïev.

Mono  logue narrativisé de Loujine « des  cen  dant l’esca  lier » après 
la rup  ture de son mariage : suf  fi   sance du per  son  nage.
Récit rétros  pec  tif de Raskolnikov : la pro  po  si  tion de Svidrigaïlov 
à Dounia.
Razoumikhine essaie de convaincre les deux femmes de res  ter à 
Petersbourg et fait des pro  jets d’ave  nir pour tous. Raskolnikov 
veut par  tir et s’attire l’incom  pré  hen  sion des autres.
Troi  sième aveu silen  cieux de Raskolnikov à Razoumikhine.
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IV 9e jour
Plus tard.

Rue / 
loge  ment de 
Kapernaoumov 
(chez Sonia).

Raskolnikov se rend chez Sonia.
Pre  mier dia  logue entre Sonia et Raskolnikov, épié par 
Svidrigaïlov caché dans une pièce conti  guë.
Complé  ment au récit de la vie de Sonia par Sonia elle-   même.
Pro  lepse nar  ra  tive : quel futur envi  sa  ger pour les enfants de 
Catherine Ivanovna si Sonia ne change pas de vie ?
Raskolnikov se pros  terne « devant toute la souf  france humaine » 
(p. 400).
Mono  logue inté  rieur de Raskolnikov à pro  pos de la vie de Sonia, 
en marge de leur dia  logue : le refuge dans la reli  gion lui paraît un 
symp  tôme de la sim  pli  cité d’esprit de la jeune fi lle.
Lec  ture par Sonia du pas  sage concer  nant la résur  rec  tion de 
Lazare dans l’Évan  gile que lui avait donné Elisabeth.
Qua  trième (demi-)aveu du meurtre de l’usu  rière (aveu à double 
des  ti  na  taire)

V 10e jour
« Le len  de -
main matin 
à 11 heures 
pré  cises ».

Commis  sa  riat 
de police du 
quar  tier X.

Raskolnikov se rend au commis  sa  riat pour récu  pé  rer les gages 
lais  sés chez l’usu  rière.
Deuxième dia  logue avec Por  phyre qui veut le pous  ser à l’aveu 
du meurtre : évo  ca  tion de la manière dont on peut/doit mener 
une enquête (psy  cho  logie « à double tran  chant » / preuves 
maté  rielles), dont on peut ame  ner un meur  trier à l’aveu, etc.
Cin  quième (demi-)aveu : Raskolnikov, qui s’est à moi  tié trahi, 
comprend qu’il est soup  çonné, d’autant que Por  phyre lui indique 
une pré  sence cachée « der  rière la porte ».

VI 10e jour
Juste après.

Commis  sa  riat de 
police du 
quar  tier X / 
mai  son de 
Raskolnikov.

Entrée en scène du peintre Nicolas qui s’est livré spon  ta  né  ment, a 
avoué le meurtre et donne des ren  sei  gne  ments pré  cis sur la scène 
de meurtre.
Por  phyre est obligé de lais  ser par  tir Raskolnikov, sur lequel ses 
soup  çons pèsent encore.
Mono  logue narrativisé de Raskolnikov, de retour chez lui, à 
pro  pos de l’atti  tude de Por  phyre à son égard.
Visite et excuses de l’inconnu qui avait, la veille, traité 
Raskolnikov d’assas  sin : il était la « sur  prise » de Por  phyre.

Ve 
par  tie

I 10e jour
Simul  ta  né -
ment : le 
même jour, le 
matin.

Mai  son de Kozel, 
chambre de 
Lebeziatnikov, 
pupille de 
Loujine, qui 
habite la même 
mai  son que les 
Marmeladov.

Ana  lyse rétros  pec  tive de Loujine des causes de sa rup  ture avec 
Dounia.
Débat carica  tu  ral sur les « idées nou  velles » de Lebeziatnikov, 
dont Loujine affi r  mait pour  tant être proche.
En même temps, Loujine fait ses comptes et sort des liasses de 
billets.
Loujine fait venir Sonia, de retour du cime  tière pour 
l’enter  re  ment de son père : après une dis  cus  sion sur le deve  nir 
des siens, il lui offre dix roubles pour l’aider, à la sur  prise de 
Lebeziatnikov.

II 10e jour
En même 
temps.

Mai  son de Kozel, 
appar  te  ment des 
Marmeladov.

Repas des funé  railles de Marmeladov : Catherine Ivanovna 
honore « comme il se doit » la mémoire du défunt par un buf  fet, 
trop fas  tueux pour ses maigres fi nances : pré  sence de la famille 
Marmeladov, de nom  breux loca  taires, de la logeuse, de 
Raskolnikov que la maî  tresse de mai  son pré  tend ami de longue 
date du défunt, de curieux…
Signes de délire de Catherine Ivanovna qui se dis  pute puis se bat 
avec la logeuse : elle est som  mée de « quit  ter le loge  ment séance 
tenante ».
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III 10e jour
Juste après.

Mai  son de Kozel, 
appar  te  ment de 
Marmeladov.

« Scène de tri  bu  nal popu  laire » au milieu du repas de funé  railles : 
Loujine vient accu  ser Sonia de lui avoir dérobé un billet de 100 
roubles au moment où il lui fai  sait l’aumône de 10 roubles.
Sonia, quoiqu’elle s’en défende, a effec  ti  ve  ment ce billet dans la 
poche.
L’inter  ven  tion de Lebeziatnikov, qui a vu Loujine l’y mettre, 
per  met de dis  si  per le mal  en  tendu.
Dis  cours de Raskolnikov qui explique le geste de Loujine par la 
volonté de nuire à tout ce à quoi lui tient ; l’odieux per  son  nage est 
ridi  cu  lisé et contraint une fois de plus à la fuite.
Débâcle de la famille Marmeladov : fuite de Sonia, humi  liée ; 
départ théâ  tral de Catherine Ivanovna ; aban  don des enfants.
Raskolnikov rejoint Sonia.

IV 10e jour
Juste après.

Loge  ment de 
Kapernaoumov 
(chez Sonia).

Deuxième dia  logue de Raskolnikov et Sonia : Raskolnikov 
oscille entre des sen  ti  ments complexes et contra  dic  toires à l’égard 
de la jeune fi lle.
Sixième aveu – silen  cieux – de Raskolnikov.
Réac  tion de compas  sion de Sonia à l’égard de Raskolnikov.
Réfl exions mêlées de Sonia et Raskolnikov sur les motifs du 
crime, motifs reje  tés chaque fois comme insuf  fi   sants (pour voler, 
pour aider sa mère, pour « autre chose », pour « être Napo  léon », 
par méchan  ceté…).
Sonia tente de convaincre Raskolnikov de s’en remettre à Dieu 
et de se livrer à la police, « d’accep  ter la souf  france et par elle se 
rache  ter ».
Arri  vée de Lebeziatnikov.

V 10e jour
Juste après.

Loge  ment de 
Kapernaoumov 
(chez Sonia) / 
rue / chambre 
de Raskol nikov / 
rue / loge  ment de 
Kapernaoumov 
(chez Sonia).

Lebeziatnikov annonce l’accès de folie de Catherina Ivanovna, 
qui menace de pro  me  ner ses enfants dans la rue en les for  çant à 
chan  ter pour faire l’aumône.
Départ pré  ci  pité de Sonia.
Raskolnikov rentre chez lui.
Visite de Dounia à laquelle il coupe court.
Ren  contre de Lebeziatnikov qui lui annonce que Catherine 
Ivanovna a mis son plan à exé  cu  tion.
Fin de la débâcle des Marmeladov : Raskolnikov les retrouve et 
assiste à la chute, bien  tôt mor  telle, de Catherine Ivanovna qu’on 
trans  porte chez Sonia dans l’urgence.
Ago  nie ter  rible de Catherine Ivanovna déli  rante.
Dia  logue de Raskolnikov et Svidrigalov : puisque Dounia sem-
ble refu  ser son argent, il pense en faire don aux orphe  lins 
Marmeladov et à Sonia pour que cha  cun puisse désor  mais vivre 
décem  ment. Il fait comprendre à Raskolnikov qu’il a été témoin 
de son pre  mier aveu du meurtre à Sonia.
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VIe 
par  tie

I « Ce fut 
une étrange 
époque qui 
commen  ça 
pour 
Raskol-
nikov » 
(p. 540). 
13e jour
Le len  de  main 
de l’enter  re -
ment de 
Catherine 
Ivanovna 
(= 3 jours 
après).

Divers lieux / 
chambre de 
Raskolnikov

Som  maire ité  ra  tif sur l’état d’esprit bru  meux, les acti  vi  tés dont 
il ne se sou  vient plus et le sen  ti  ment de soli  tude de Raskolnikov 
(des dis  cus  sions avec Svidrigaïlov sont évo  quées).

Dia  logue avec Razoumikhine sur divers sujets, notam  ment une 
lettre inquié  tant Dounia et la réso  lu  tion du meurtre de la 
vieille (tous semblent convain  cus que le peintre en est bien 
l’auteur).
Mono  logue inté  rieur de Raskolnikov qui espère de nou  veau s’en 
sor  tir, mal  gré les dan  gers que repré  sentent encore Svidrigaïlov et 
Por  phyre.
Visite impromp  tue de Por  phyre chez Raskolnikov.

II 13e jour
Juste après.

Chambre de 
Raskolnikov.

Troi  sième dia  logue de Raskolnikov et Por  phyre (sep  tième 
demi-   aveu du cri  mi  nel, renié pour la forme) : tirades 
pater  na  listes de Por  phyre à Raskolnikov qu’il sait cou  pable. 
(« Comment qui a tué ?… […] Mais c’est vous qui avez tué, 
Rodion Romanovitch ! » p. 561).
Récits de la nais  sance du soup  çon (rumeur, article, 
coïn  ci  dence…), de la rai  son pour laquelle Nicolas s’accuse à sa 
place (volonté de souf  frir), annonce de l’immi  nence de la 
red  di  tion de Raskolnikov pour échap  per au poids de la culpa  bi  lité 
et apprendre à souf  frir pour exis  ter (« dans la souf  france il y a une 
idée » p. 567) – la seule alter  na  tive à l’aveu étant le sui  cide…
Départ de Por  phyre.

III 13e jour
Juste après 
« il est quatre 
heures et 
demie ».

Rue / caba  ret. Raskolnikov se dirige chez Svidrigaïlov, mais l’aper  çoit dans un 
caba  ret. Il le rejoint.
Dia  logue de Raskolnikov et Svidrigaïlov : consi  dé  ra  tions 
géné  rales, puis sur la « débauche » et les femmes, l’intel  li  gence 
de Raskolnikov dont il affi rme taire le crime.
Raskolnikov s’apprête à par  tir, mais il reste pour écou  ter le récit 
de Svidrigaïlov.

IV 13e jour
Juste après.

Caba  ret. Récit rétros  pec  tif de la vie de Svidrigaïlov, entou  rée de « fables 
téné  breuses et pleines de mys  tère » : sauvé de pri  son pour dettes 
par Marthe Petrovna, il l’épouse à condi  tion qu’elle lui accorde le 
droit aux infi   dé  li  tés pas  sa  gères. Dounia, au cou  rant de 
l’arran  ge  ment, aurait tenté de « rame  ner dans le droit che  min » 
Svidrigaïlov. Pour elle, il aurait quitté Marthe Pétrovna, d’où la 
catas  trophe qui est arri  vée à Dounia.
À présent, il veut épou  ser une jeune fi lle pauvre (sen  sua  lité 
libi  di  neuse selon Raskolnikov).
Para  doxe du per  son  nage de Svidrigaïlov : il s’est occupé des 
enfants de Catherine Ivanovna, d’une mère et sa fi lle…
Svidrigaïlov et Raskolnikov sortent du caba  ret.

V 13e jour
Juste après.

Place Sennaïa / 
loge  ment de 
Kapernaoumov 
(chez Svi dri  gaïlov).

Tableau : Raskolnikov pré  tend suivre Svidrigaïlov, qui réus  sit à le 
semer et rejoint Dounia qu’il entraîne chez lui. Raskolnikov 
marche en rêvant.
Scène de rup  ture défi   ni  tive entre Dounia et Svidrigaïlov : la 
lettre, qui inquié  tait Dounia, conte  nait le récit du crime de 
Raskolnikov (objet de chan  tage ?). Cette lettre n’est qu’un 
pré  texte à l’entre  vue : Svidrigaïlov a enfermé Dounia pour 
obte  nir ses bonnes grâces. Dounia sort un revol  ver, tire, rate sa 
cible et lâche le revol  ver. Svidrigaïlov la laisse par  tir.
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VI 13e jour
Juste après / 
vers dix 
heures / à 
11 h 20 / 
dans la nuit / 
« il devait 
être près de 
cinq heures ».

Dif  fé  rents caba -
rets / loge  ment de 
Kapernaoumov 
(chez Sonia) / 
chez sa petite 
fi an  cée / 
pont X / 
inter  mi  nable ave -
nue X / hôtel / 
rue, vers l’île 
Petrovski / rue X.

Fin de Svidrigaïlov.
Svidrigaïlov erre dans Pétersbourg.
Visite chez Sonia : après avoir pré  tendu qu’il par  tait pour 
l’Amérique, il lui explique qu’il a assuré l’ave  nir des autres 
enfants Marmeladov et lui donne des titres pour 3 000 roubles 
afi n qu’elle change de vie et puisse sou  te  nir Raskolnikov en 
Sibérie.
« Visite excen  trique » chez sa petite fi an  cée : il pré  tend devoir 
quit  ter Pétersbourg et donne 15 000 roubles à la jeune fi lle.
Errance sous la pluie de Svidrigaïlov jus  qu’à ce qu’il se réfu  gie 
dans un hôtel miteux.
Récit des deux rêves contra  dic  toires de Svidrigaïlov, 
pro  ba  ble  ment liés à la petite fi lle qu’on le soup  çonne d’avoir 
abu  sée.
Nou  velle errance de Svidrigaïlov au petit matin : il fi nit par se 
sui  ci  der avec le revol  ver de Dounia.

VII 14e jour
« le même 
jour, mais 
déjà dans la 
soi  rée, vers 
sept heures ».

Mai  son 
Bakaleïev / 
chambre de 
Raskolnikov / 
rue.

Visite de Raskolnikov à sa mère, qui sonne comme un adieu.
Visite de Dounia à son frère : il accepte de se rendre, il se lave 
donc de son crime (+ allu  sion à son pre  mier amour, la fi lle de sa 
logeuse, la pre  mière à qui il avait confi é sa concep  tion du crime).
Départ de cha  cun, réconci  lié avec l’autre, dans des direc  tions 
oppo  sées.

VIII 14e jour
Juste après.

Loge  ment de 
Kapernaoumov 
(chez Sonia) / 
rue / 
commis  sa  riat.

Troi  sième dia  logue de Raskolnikov et Sonia : il l’aver  tit qu’il va 
se rendre et accepte de por  ter sa croix (au double sens du terme).
Il sort dans la rue, va à un car  re  four, salue les gens et baise la 
terre, comme Sonia le lui avait demandé : le sens de son geste 
échappe aux pas  sants, qui le prennent pour un ivrogne.
Il entre une pre  mière fois au commis  sa  riat et dis  cute avec 
Poudre de manière ano  dine.
Il sort, aper  çoit Sonia, retourne sur ses pas et se livre à Poudre.
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Épi -
logue

I « Presque un 
an et demi 
s’était écoulé 
depuis le 
jour de son 
crime » (5 
mois jus  qu’au 
pro  cès et 9 
mois depuis 
son arri  vée 
au bagne).

Pri  son en Sibérie. Récit rétros  pec  tif des évé  ne  ments qui se sont écou  lés depuis la 
red  di  tion de Raskolnikov.
Récit sous forme de som  maire du pro  cès de Raskolnikov : des 
cir  constances atté  nuantes ont été rete  nues (folie pas  sa  gère, 
bonnes actions diverses) : « le cri  mi  nel fut condamné aux tra  vaux 
for  cés de deuxième caté  go  rie pour une durée de huit ans 
seule  ment » (p. 656).
Mala  die ner  veuse de la mère de Raskolnikov qui ne réa  lise pas 
(ou ne veut pas réa  li  ser) que son fi ls est en pri  son pour meurtre et 
lui invente une vie de per  son  nage très impor  tant.
Elle meurt peu après le mariage de Dounia et Razoumikhine.
Cor  res  pon  dance très fac  tuelle entre Sonia, qui a suivi 
Raskolnikov en Sibérie, et Dounia.

II Au 
prin  temps.

Pri  son de Sibérie. Mala  die de Raskolnikov, qui ne comprend plus le sens de sa 
red  di  tion, de sa pré  sence au bagne et de l’atti  tude de Sonia. 
Il reste exclu du groupe des bagnards.
Sonia tombe malade : son absence crée un manque en 
Raskolnikov qui se rend compte de son atta  che  ment pour elle.
Scène silen  cieuse de re   trouvailles de Sonia et Raskolnikov dans 
un « locus amoenius » : aveu d’amour.
Pro  messe d’une rédemp  tion pos  sible et d’un ave  nir heu  reux ?
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Schéma 
nar  ra  tif

Cha -
pitres

Indi  ca  tions 
tem  po  relles

Indi  ca -
tions 

spa  tiales
Étapes du récit
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1 « Lorsque 
j’émer  geai 
de la salle 
obs  cure dans 
le grand 
soleil… » 
(p. 7)

« long 
tra  jet » 
entre le 
cinéma 
et la 
mai  son.

En sor  tant seul du cinéma, le héros, Ponnyboy, un jeune Greaser, se fait 
agres  ser par des Socs.
Allu  sion à l’agres  sion trau  ma  ti  sante d’un autre jeune Greaser, Johnny.
Ses frères et leur bande inter  viennent et sauvent Ponyboy de ses agres  seurs.
Pause des  crip  tive : por  trait de chaque membre de la bande ; tous sont des 
ado  les  cents ou des jeunes adultes de milieux sociaux défa  vo  ri  sés et au bord 
de la délin  quance.
Ponyboy, Johnny et Dal  las pro  jettent d’aller au drive-   in le len  de  main soir.
Une soi  rée exem  plaire chez Ponyboy, entre ses deux frères.

2 Le len  de -
main soir.

Déam -
bu  la  tion 
au drug -
store et 
au centre 
commer -
cial.
Le 
drive-   in 
« Nightly 
Double ».

Ponyboy, Johnny et Dal  las traînent avant d’aller au cinéma (drive-   in).
Ils ren  contrent deux fi lles « classe », Cherry et Marcia.
Manœuvre de séduc  tion agres  sive de Dal  las.
Ponyboy et Johnny sym  pa  thisent avec les fi lles pen  dant que Dal  las 
va cher  cher à boire.
Mal  gré sa timi  dité, Johnny tem  père l’agres  si  vité de Dal  las qui s’en va.
Grain-    de-Sel, un autre Greaser, prend sa place.
Récit rétros  pec  tif : Ponnyboy raconte à Cherry l’agres  sion de Johnny par 
des Socs (« c’était il y a presque quatre mois ») (p. 43 à 46).
Fin de la séance.

3 « Après le 
fi lm. »

Sur le che -
min du 
retour du 
drive-   in.

Les trois Greasers pro  posent de rac  com  pa  gner les deux fi lles.
Dia  logue argu  menté : les dif  fé  rences entre les deux bandes.
Une Mus  tang bleue, cause de l’agres  sion de Johnny, passe une pre  mière 
fois près du groupe.
Dis  cours cri  tique de Ponyboy sur Darrel, son frère aîné.
Retour de la mus  tang bleue : les fi lles cèdent aux Socs et partent avec eux.
Le groupe se sépare : Johnny et Ponyboy res  tent dans un parc à contem  pler 
les étoiles, alors que Ponyboy doit ren  trer à minuit.
Rêve heu  reux de Ponyboy à haute voix qui res  semble à un sou  ve  nir 
d’enfance (p. 63).
Scène de dis  pute fami  liale liée au retour trop tar  dif de Ponyboy : Darrel 
gifl e son frère, qui fugue.
Ponyboy rejoint Johnny, enfant pro  ba  ble  ment battu qui pré  fère 
dor  mir dehors, sur le ter  rain vague. Ils décident de se pro  me  ner.
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4 2 h 30 du 
matin.

Le parc. Nou  velle ren  contre avec les Socs de la Mus  tang bleue qui s’avère un 
« car  nage ».
Ils veulent noyer Ponyboy.
Johnny tue Bob, un des Socs, avec son cou  teau pour sau  ver son ami. 
Dia  logue de Johnny et Ponyboy qui per  met le récit du meurtre que n’a pas 
vu le nar  ra  teur éva  noui.
Les ado  les  cents trouvent en Dal  las leur sau  veur, ils le rejoignent au bar de 
Buck : Dal  las orga  nise leur cavale.
Les deux fuyards se réfu  gient dans une église au som  met de Jay Mon   tain, 
après avoir pris un train de mar  chan  dises.

Susan Eloise Hinton, 
Out  si  ders
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5 Le len -
de  main 
tard dans 
l’après-   midi.
« Les cinq ou 
six jours qui 
ont suivi. »

Dans 
l’église. 
Au 
fast-   food.

Méta  mor  phose des deux fuyards : che  veux courts pour les deux, et blonds 
pour Ponyboy.
Orga  ni  sa  tion récur  rente des jour  nées : lec  ture d’Autant en emporte le vent 
de Margareth Mitchell et poker.
Vision émer  veillée du soleil qui se lève. Réfé  rence au poème de Robert 
Frost (p. 98).
Malaise de Ponyboy.
Visite de Dal  las qui offre aux deux fuyards un repas dans un « Dairy 
Queen ».
Lettre de Soda à son frère.
Récit rétros  pec  tif des der  niers évé  ne  ments en ville : Cherry est deve  nue la 
mou  charde des Greasers.

6 Pen  dant la 
jour  née.

Du fast-
   food à 
l’hôpi  tal.

Dis  cus  sion hou  leuse après le repas : les deux fuyards peuvent ren  trer sans 
crainte, mais il leur fau  dra assu  mer un pro  cès ; Dal  las vou  drait épar  gner la 
pri  son à Johnny.
Retour vers l’église en feu dans laquelle des enfants sont pri  son  niers. 
Sau  ve  tage des enfants par les trois « délin  quants » (Ponyboy et Johnny 
sauvent les enfants ; Dal  las sauve Johnny).
Dia  logue dans l’ambu  lance entre Ponyboy et l’ins  ti  tu  teur qui est le pre  mier 
à les consi  dé  rer comme des héros.
Dal  las et Johnny, dont l’état est plus grave, sont dans une autre ambu  lance.
Réconci  lia  tion fami  liale à l’hôpi  tal.

7 Le soir.
Le len  de -
main matin.

De l’hôpi -
tal à la 
mai  son 
puis la rue 
(vers la 
10e rue).

Scène de groupe à l’hôpi  tal : tan  dis que les trois frères attendent des 
nou  velles de leurs amis, les jour  na  listes et la police cherchent à avoir des 
ren  sei  gne  ments.
État cri  tique de Johnny ; Dal  las s’en sort.
De retour chez lui, Ponyboy renoue avec les rites fami  liaux.
Héroïsation des trois jeunes dans la presse, mal  gré la mort du Soc. Le sort 
de Ponyboy est en ques  tion : laissera-    t-on son frère s’en occu  per ou sera-    t-il 
confi é à un foyer ?
Annonce de la grande bagarre entre Greasers et Socs pré  vue le soir.
Soda n’a plus de copine (enceinte, elle est par  tie en Floride).
Grain-    de-Sel s’occupe de Ponyboy, pen  dant que ses frères vont tra  vailler.
Dia  logue de Ponyboy et de Randy, un des Socs pré  sents lors de la mort de 
Bob : ina  nité de la riva  lité des gangs et des bagarres qui ne changent rien à 
l’ordre social – quoiqu’elles soient l’expres  sion d’un malaise dans celui-   ci.

8 La jour  née. De 
l’hôpi  tal à 
la mai  son.

Visite à l’hôpi  tal.
Dia  logue du nar  ra  teur et de Johnny conscient de son état mais qui veut 
vivre. Le malade refuse de voir sa mère.
Dia  logue du nar  ra  teur et Dal  las qui veut par  ti  ci  per à la grande bagarre du 
soir.
Fièvre de Ponyboy.
Dia  logue du nar  ra  teur et de Cherry : elle refuse d’aller voir Johnny car il a 
tué son petit ami – qui n’était pas qu’un soc.
Ponyboy affi rme le cli  vage indé  pas  sable entre les clans.

9 Le soir à par -
tir de 6 h 30.

De la 
mai  son à 
l’hôpi  tal.

Pré  pa  ra  tifs pour la grande bagarre.
Grande bagarre sur le ter  rain vague, qui s’achève sur la vic  toire des 
Greasers.
Ponyboy et Dal  las se rendent à l’hôpi  tal : ago  nie de Johnny, qui sup  plie 
Ponyboy de « res  ter en or ».
Départ en trombe de Dal  las, fou de dou  leur.
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10 De 
l’hôpi  tal 
à la 
mai  son : 
errance 
puis anéan -
tis  se  ment.

« J’ai dû errer pen  dant des heures ; par  fois même au milieu de la rue » 
(p. 183)
Mort spec  ta  cu  laire de Dal  las : après la mort de Johnny et le cam  brio  lage 
d’une épi  ce  rie, il met en scène sa propre mort en pro  vo  quant la police qui 
lui tire des  sus. Ses amis assistent à ce sui  cide déguisé.
Délire de Ponyboy : « Aujourd’hui, on est mardi, tu as dormi et déliré 
depuis samedi soir » (p. 191).

11 Une semaine 
entière au lit.

Chambre. Acti  vi  tés récur  rentes de Ponyboy pen  dant sa conva  les  cence : lec  ture, 
des  sin.
Som  maire ité  ra  tif des visites de ses amis.
Visite de Randy : Ponyboy, encore déli  rant, se convainc qu’il a tué le Soc et 
que Johnny n’est pas mort. Darrel met gen  ti  ment Randy à la porte.
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12 « Après » 
(pro  ba -
ble  ment 
quelques se-
maines, voire 
quelques 
mois plus 
tard).

Divers 
lieux.

Pro  cès pour la mort du Soc : acquit  te  ment de Ponyboy.
La vie reprend appa  rem  ment son cours nor  mal, bien que Ponyboy se sente 
à côté de la vie (mal  adresse, mau  vaises notes, soli  tude…).
Inquié  tude du pro  fes  seur d’anglais, qui lui pro  pose d’écrire une rédac  tion 
sur « ses propres expé  riences » pour rat  tra  per ses notes.
Der  nière scène de dis  pute fami  liale : Darrel s’inquiète de la neu  ras  thé  nie 
de Ponyboy, qui « tourne à vide » (p. 212) ; Soda, en proie à un cha  grin 
d’amour, s’en   fuit à cause de la dis  pute. Les trois frères se retrouvent et se 
réconci  lient : Ponyboy se rend compte de la jeu  nesse de son frère aîné, à 
qui tant de res  pon  sa  bi  li  tés incombent (notam  ment la sienne), signe qu’il a 
gagné en matu  rité.
Le tes  tament de Johnny : au cours de la même soi  rée, dans le volume 
d’Autant en emporte le vent, Ponyboy découvre une lettre de Johnny dans 
laquelle celui-   ci affi rme que « ça valait la peine, de sau  ver ces gosses. Leur 
vie valait plus que la [s]ienne » (p. 218).
Ponyboy se décide alors à écrire sa rédac  tion sur ce qui vient de se pas  ser 
(= le roman que le lec  teur vient de lire), non seule  ment pour lui et son 
pro  fes  seur, mais parce qu’il faut « que quelqu’un dise tout ça [aux gar  çons 
vivant du mau  vais côté de la bar  rière] avant qu’il soit trop tard, […] que 
quelqu’un raconte cette his  toire vue de leur côté ». Il se décide aussi et 
sur  tout à vivre.
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Blake Nelson, 
Paranoid Park

Récit enca  drant
à Macy Mclaughlin

Récit enca  dré (le sou  ve  nir)

Dates/lieux État d’esprit 
du nar  ra  teur 
au moment 
de l’écri  ture

Schéma 
nar  ra  tif

Indi  ca  tions 
tem  po  relles

Indi  ca  tions 
spa  tiales

Étapes du récit

3 jan  vier
Seaside, Oregon
(nuit) = mai  son de 
plage de « mon oncle 
Tommy ».

« Je ne sais 
pas par où 
commen  cer. Je 
ne sais même 
pas si ce truc 
est à ma por -
tée. Mais je 
vais essayer. 
Ça ne peut 
guère empi  rer 
les choses. »
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Der  nière 
semaine 
de l’été.

Mise en place de l’his  toire : la vie du 
nar  ra  teur avant la ren  trée.
Pre  mière visite avec Jared Fitch au Paranoid 
Park : fas  ci  na  tion pour le lieu et ses 
occu  pants mar  gi  naux.
Évo  ca  tion de Jennifer Hasselbach qui 
a décidé de faire de lui son petit ami.
Sépa  ra  tion de ses parents : son père s’ins  talle 
chez l’oncle Tommy.
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Samedi 
17 sep  tembre

Paranoid 
Park

En dépit de Jennifer qui veut le voir, le 
nar  ra  teur et Jared sont cen  sés aller au 
Paranoid Park.
Jared change d’avis à la der  nière minute pour 
retrou  ver une petite amie à l’uni  ver  sité.
Le nar  ra  teur pré  fère res  ter : il accom  pagne 
Jared à la gare rou  tière avec la voi  ture de sa 
mère, conduit dans la nuit, puis décide de se 
rendre au Paranoid Park. Il gare la voi  ture de 
sa mère de l’autre côté de l’Eastside Bridge.
L’entrée dans le Paranoid Park cor  res  pond à 
l’entrée dans un monde où les valeurs 
semblent dif  fé  rentes.
Phase d’attente et de contem  pla  tion.
Le nar  ra  teur ren  contre Scratch, Paisley et un 
autre gar  çon : il prête son skate à Scratch.
Il décide d’aller cher  cher des bières au 
Safeway en « brû  lant un dur » avec Scratch 
(en s’accro  chant à un train de mar  chan  dises).
Scène du meurtre du vigile : un vigile les 
remarque et les agresse ; en réponse à 
l’agres  sion, le nar  ra  teur lui donne un coup sur 
la tête avec sa planche ; le vigile perd l’équi -
libre, un train lui passe des  sus et coupe son 
corps en deux.
Scratch s’est vola  ti  lisé ; après avoir hésité à 
appe  ler la police, le nar  ra  teur s’en   fuit aussi.

4 jan  vier
Seaside, Oregon
(matin)

« Voilà donc 
où j’en étais » 
(p. 35).

Nuit du 
17 sep  tembre

River Walk / 
Hawthorne 
Bridge / la 
voie express.

Scène de fuite éper  due après le meurtre : le 
nar  ra  teur men  tionne son angoisse fébrile, son 
sen  ti  ment d’échec/de culpa  bi  lité, diverses 
ren  contres (notam  ment deux femmes) ; 
il jette sa planche dans la rivière 
(= chan  ge  ment d’iden  tité ?) ; il prend la 
voi  ture de sa mère avec la même anxiété et se 
rend chez Jared dont la mai  son est vide.
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Mai  son de 
Jared

État de fébri  lité du nar  ra  teur (tremble, 
pleure, parle seul).
Il se lave (= puri  fi   ca  tion) et emprunte à 
Jared des vête  ments propres (= suite du 
chan  ge  ment d’iden  tité ?).
Il s’endort, mais son som  meil est mar  qué par 
des cau  che  mars.
Il tente d’appe  ler son père.

Matin du 
18 sep  tembre

Mai  son 
fami  liale

Au petit matin, après s’être débar  rassé des 
traces du meurtre (vête  ments san  glants), il 
rentre chez lui.
Dia  logue rapide avec sa mère : le coup de fi l 
chez l’oncle Tommy a été repéré ; le nar  ra  teur 
pré  texte une crise de som  nam  bu  lisme.

Aller - retour 
au centre 
commer  cial

État de latence du nar  ra  teur : il pense à 
Scratch, celui qui sait dis  pa  raître.
Il va au centre commer  cial pour voir si la 
presse fait men  tion du meurtre du vigile et 
ren  contre Macy, une petite voi  sine autre  fois 
amou  reuse de lui.
Il décide d’attendre pour pré  ve  nir la police 
pour pro  té  ger ses parents et leur répu  ta  tion.

Mai  son 
fami  liale

Dia  logue par télé  phone avec Jared qui lui 
raconte sa nuit et son mécontente  ment à 
l’égard de l’emprunt de vête  ments.
Le nar  ra  teur ne par  vient pas à s’endor  mir : il ne 
sait pas vers quelle ins  tance adulte se tour  ner.
« Qu’est-   ce que j’ étais sup  posé faire ? » (p. 63) 
répété et sou  li  gné par l’ita  lique.

5 jan  vier
Seaside, Oregon
(8 h 30 du matin)

Le len  de  main Lycée Le nar  ra  teur tra  verse les cours avec indif  fé -
rence, voit ses amis (Parker et James) avec 
indif  fé  rence, croise les skateurs (Paul Auster, 
Christian Barlow et Jared). Il semble coupé de 
lui-   même et du reste du monde.

Chez 
Jennifer

Jennifer veut faire l’amour avec le nar  ra  teur 
qui s’avère fébrile, malade.
Fièvre du nar  ra  teur.

Mai  son 
fami  liale

Le nar  ra  teur pense à se confes  ser ; la pré  sence 
sur Inter  net de prêtres déla  teurs l’en dis  suade.
Il a du mal à se nour  rir.
Dia  logue avec le père : tan  dis que l’adulte 
s’explique sur la sépa  ra  tion et ses 
consé  quences, l’ado  les  cent envi  sage sans le 
faire d’avouer le meurtre à son père : cette 
parole silen  cieuse, tra  duc  tion des pen  sées 
du nar  ra  teur, se donne à lire en ita  lique 
dans le texte.

Le len  de  main Lycée Scène de la biblio  thèque : le nar  ra  teur cherche 
à nou  veau dans la presse des traces de son acte.
Le nar  ra  teur suit sa rou  tine de lycéen (match 
de foot  ball, ren  contre avec Jennifer), mais des 
oublis (inter  ro  ga  tion de lit  té  ra  ture 
étran  gère) tra  duisent son anxiété.
Il croise les skateurs éton  nés de le voir sans 
planche.
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Les jours 
sui  vants

« Je tuais le temps » (p. 82).
En outre, le nar  ra  teur absorbe en quan  tité 
des compri  més contre l’aller  gie qui ont l’effet 
d’une drogue.

Jeudi Église Scène de l’église au cours de laquelle le 
nar  ra  teur trouve la force d’assu  mer son acte.
Mono  logue inté  rieur qui cor  res  pond à une 
réfl exion sur le meurtre (élargi au crime de 
guerre) et la matu  rité : devoir pour être un 
homme de vivre avec le secret.

Ven  dredi Grande fête 
chez Chris-
tian Barlow.

Le nar  ra  teur conti  nue de tuer le temps en 
« traî  nant » avec Jared.
Il ren  contre Macy.
Il fait l’amour avec Jennifer chez Christian, 
au cours d’une fête.

Week-   end Il oublie lors d’un week-   end de « fi esta quasi 
inin  ter  rom  pue ».
La maté  ria  li  sa  tion de l’oubli passe par le 
« rachat », au centre commer  cial, d’une 
nou  velle planche de skate qui vient mas  quer 
la dis  pa  ri  tion de l’ancienne.

Lundi Lycée Quo  ti  dien de lycéen : il se dis  pute avec 
Jennifer et voit ses amis.
Le nar  ra  teur prend consciem  ment la déci  sion 
de « sup  por  ter le far  deau ».

6 jan  vier
Seaside, Oregon
(matin)

Nota  tions 
pro  saïques : 
« Voilà une 
chose que 
j’aurai apprise 
ici, chez Oncle 
Tommy : 
boire du caoua 
le matin » 
(p. 95).

Un soir Mai  son 
fami  liale

Scène de la télé  vi  sion : la télé  vi  sion annonce 
le meurtre d’un agent de sécu  rité. Le 
nar  ra  teur, affolé, va sur Inter  net pour obte  nir 
plus d’infor  ma  tions.
Il réfl é  chit aux dif  fé  rents indices qu’il aurait 
pu lais  ser der  rière lui.

Nuit Mai  son 
fami  liale

Tri  bu  la  tions du nar  ra  teur, obsédé de 
nou  veau par son crime.

Le 
len  de  main 
matin

Divers lieux Dis  cus  sion avec la mère.
Dia  logue avec Macy sur le che  min du lycée : 
Macy s’aper  çoit que quelque chose ne va pas 
mais n’insiste pas devant le mutisme allu  sif 
de son ami. Elle demande au nar  ra  teur de 
l’accom  pa  gner pour choi  sir une planche pour 
le petit ami de son amie Rachel.
Après le lycée, il va choi  sir une planche avec 
Macy et Rachel, il croise Paisley qui ne le voit 
pas.
Nou  veau dia  logue avec Macy : le nar  ra  teur, 
plus éloquent, parle tou  jours par allu  sion 
de son secret. La pré  sence de Macy paraît 
l’apai  ser.
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Deux jours 
plus tard.

Lycée Scène d’inter  ro  ga  toire col  lec  tif de 
l’ins  pec  teur Brady : après avoir fait appe  ler 
l’ensemble des skateurs, l’ins  pec  teur expose 
les faits (le meurtre du vigile au Paranoid 
Park), demande à cha  cun s’il connaît cet 
endroit et insiste sur la néces  sité de leur 
col  la  bo  ra  tion pour amé  lio  rer l’image des 
skateurs.
Dis  cus  sion du groupe des skateurs après 
l’inter  ro  ga  toire.

Ce soir-   là. Mai  son 
fami  liale

La mère du nar  ra  teur part quelques jours 
pour faire le point sur sa vie chez sa mère. La 
tante Sally s’ins  talle dans la mai  son fami  liale 
pour gar  der le nar  ra  teur et son frère.
Réfl exion sur la dénon  cia  tion pos  sible.

Quelques 
jours plus 
tard.

Lycée Nou  vel inter  ro  ga  toire de l’ins  pec  teur Brady, 
indi  vi  duel cette fois : l’inter  ro  ga  toire mêle 
des ques  tions pré  cises sur l’emploi du temps 
du nar  ra  teur la nuit du meurtre et des ques  tions 
plus per  son  nelles. Il feint (?) de comprendre 
ses pro  blèmes fami  liaux et ado  les  cents, ajou -
tant qu’il sait qu’un divorce est trau  ma  ti  sant 
puisque 
lui-   même l’a vécu.

7 jan  vier
Seaside, Oregon
(15 h 30)

Un samedi. Pati  noire Dia  logue des ado  les  cents à pro  pos du 
meurtre : le nar  ra  teur se retrouve témoin des 
commen  taires de ses cama  rades à pro  pos de 
ce qu’il a commis.

Chez 
Jennifer

Dis  pute avec Jennifer, deve  nue majo  rette 
en chef, et que le nar  ra  teur, peu inté  ressé, 
néglige.

Cette nuit-   là. Mai  son 
fami  liale

Rêve posi  tif du nar  ra  teur incluant 
l’ins  pec  teur Brady.

Dimanche. Palais des 
congrès

Le nar  ra  teur fait du skate avec Jared.

Ce soir-   là. Mai  son 
fami  liale

Retour de la mère.
Le nar  ra  teur envi  sage une fugue et une autre 
vie.

Deux ou 
trois jours 
plus tard.

Par  king du 
lycée

Il rompt bru  ta  le  ment avec Jennifer.

Le 
len  de  main.

Dehors Dia  logue des cama  rades : tous commentent et 
condamnent sa rup  ture, alors que lui 
semble à peine concerné par cette his  toire.
Dia  logue en voi  ture avec l’ins  pec  teur Brady : 
l’ins  pec  teur Brady attend le nar  ra  teur près de 
chez lui et l’emmène en ville pour savoir s’il 
connaît cer  tains skateurs, cer  tains zonards. 
Le nar  ra  teur voit Paisley mais ne dit rien.

L’automne. Soli  tude du nar  ra  teur qui s’est coupé de ses 
amis depuis sa rup  ture avec Jennifer.
Pro  cé  dure de divorce de ses parents.
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Fin octobre. Vista, vieille 
rue sinueuse 
puis Saigon 
Café.
Bus

Le nar  ra  teur ren  contre Macy, Rachel et 
Dustin.
Dia  logue avec Macy : le nar  ra  teur se rend 
compte de la matu  rité (intel  lec  tuelle, 
affec  tive et phy  sique) de sa cama  rade.

8 jan  vier
Seaside, Oregon
(21 h 30)

17 novembre Vista Le nar  ra  teur s’aper  çoit qu’il est coupé d’une 
par  tie de lui-   même puis  qu’il n’est jamais à 
l’aise avec autrui.
Il se met à par  ler tout seul.
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Après 
Thanksgi-
ving.

Paranoid 
Park

Le nar  ra  teur renoue avec le groupe des 
skateurs. Il les accom  pagne à Paranoid park.
Agres  sion libé  ra  trice du nar  ra  teur au 
Paranoid Park.
Il ren  contre Paisley qui le somme de 
« déga  ger ». En vou  lant par  tir, il est agressé 
par des zonards.
L’ins  pec  teur Brady, tel un deus ex machina, le 
tire d’affaires et le fait mon  ter dans sa 
voi  ture. Sur le point de lui dire la vérité, le nar -
ra  teur s’aper  çoit que Brady est un 
men  teur grâce à une lettre : ses parents n’ont 
jamais divorcé…
Le nar  ra  teur quitte sans adieu à Brady le 
Paranoid Park (en creux, il n’a plus de rai  son 
de faire confi ance aux adultes).
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Retour chez 
lui en bus.

Le nar  ra  teur s’endort sans pro  blème.

Les jours 
sui  vants

« Il ne s’est rien passé » (p. 181).
Il revoit Macy qui lui sug  gère d’écrire ce 
qu’il a sur le cœur pour s’en débar  ras  ser et de 
le lui faire lire ou pas…

8 jan  vier
Seaside, Oregon
(Plus tard)

Le nar  ra  teur 
avoue in extre-
mis qu’il est 
amou  reux de 
Macy et brûle 
sa confes  sion.

Les sché  mas nar  ra  tifs des trois œuvres du cor  pus s’avèrent donc fort proches les uns des autres 
et confi rment l’hypo  thèse qui ten  dait à faire de l’intrigue simple de Crime et châ  ti  ment, que nous 
avons évo  quée plus haut, la matrice des deux romans amé  ri  cains.
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Le sys  tème nar  ra  tif

On sait que Dostoïevski, à la manière de Proust dans Jean Santeuil, s’est essayé à raconter Crime 
et châ  ti  ment en adop  tant le « Je » de son per  son  nage cen  tral1. Il a d’abord pensé à la forme du 
« jour  nal »2 : Rodion Romanovitch Raskolnikov, nar  ra  teur per  son  nage, aurait alors écrit au 
jour le jour son his  toire. L’écri  vain a ensuite envi  sagé de faire écrire sa confes  sion au héros à son 
retour du bagne ; on trouve dans ses notes pré  pa  ra  toires : « Autre plan : récit du meur  trier huit 
ans plus tard (pour le pla  cer dans un recul défi   ni  tif) ». Aucune de ses solu  tions n’a été rete  nue 
et, selon Jean-   Louis Backès, le pro  ces  sus de créa  tion ne s’est réel  le  ment déclen  ché que lorsque 
l’auteur a décidé de renon  cer « au récit à la pre  mière per  sonne » pour raconter « du point de vue 
de l’auteur », c’est-    à-dire à la troi  sième per  sonne3. C’est donc à un nar  ra  teur exté  rieur à l’his  toire 
que nous avons affaire dans Crime et châ  ti  ment.

Les inci  dences du point de vue de Raskolnikov sur le récit

Ce nar  ra  teur adopte essen  tiel  le  ment un point de vue interne à Raskolnikov, c’est-    à-dire le point 
de vue du meur  trier, non seule  ment avant, mais pen  dant et après le meurtre. Ce choix n’est évi -
dem  ment pas sans inci  dence sur l’ordre et le rythme du récit.

Celui-   ci suit, en effet, un ordre glo  ba  le  ment chro  no  lo  gique. Mais à y regar  der de plus près, et 
parce que le nar  ra  teur raconte les errances d’une conscience meur  trière, on peut noter quelques 
écarts signi  fi   ca  tifs dans la chro  no  logie des faits.

D’abord, le roman s’ouvre sur la répé  tition du crime, autre  ment dit, l’inci  pit du récit est in 
medias res : mal  gré les sou  bre  sauts de la conscience du per  son  nage qui se demande « comment 
une hor  reur pareille a [pu lui] venir à l’esprit » (p. 31), la déci  sion du meurtre est anté  rieure d’au 
moins « un mois » (p. 31), plus encore si l’on consi  dère les dis  cus  sions de Raskolnikov et de sa 
petite fi an  cée morte ou l’écri  ture de son article. Il faut attendre le début du cha  pitre VI de la 1re 
par  tie pour que soit retrans  crite ce que Jean-   Louis Backès appelle la « scène pri  mi  tive », qui pré -
side à la déci  sion d’accom  plir le meurtre de la vieille usu  rière. « Un mois et demi plus tôt », alors 
qu’il venait de mettre en gage une bague, Raskolnikov avait sur  pris une conver  sa  tion entre un 
étu  diant et un offi   cier sur l’éven  tua  lité et la pro  duc  ti  vité du crime de la vieille usu  rière. « Tue-   la 
et prends son argent pour te consa  crer ensuite avec son aide au ser  vice de l’huma  nité entière et 

1. Cette idée n’était peut-   être pas sans rap  port avec l’expé  rience du bagne vécue par Dostoïevski de 1850 à 1854 : 
celui-   ci fut condamné à mort pour « non-   dénonciation de faits nui  sibles aux inté  rêts de la reli  gion, du gou  ver  ne -
ment et de l’armée » parce qu’il fré  quen  tait d’un peu trop près le cercle libre de Pétrachevski ; la sen  tence fut com-
muée en peine de tra  vaux for  cés sur le lieu de l’exé  cu  tion.

2. Le « Jour  nal de Raskolnikov » (le titre n’est pas de Dostoïevski) est présent sous forme de frag  ments épars 
dans le car  net pré  pa  ra  toire no 2 de Crime et châ  ti  ment.

3. Crime et châ  ti  ment, Pré  face de Jean-   Louis Backès, Le Livre de Poche, p. 14.

Nar  ra  tion 
et point(s) 

de vue dans 
Crime et châ  ti  ment

Nar  ra  tion 
et point(s) 

de vue dans 
Crime et châ  ti  ment

Raconter le crime de manière réa  liste sou  lève un pro  blème d’ordre narratologique : comment dé-
crire au plus près la psy  cho  logie du meur  trier, pour peu qu’il s’échappe à lui-   même et soit pris, à 
l’ins  tar d’Oreste, de folie après son crime ? Crime et châ  ti  ment de Fedor Dostoïevski, Out  si  ders de 
Susan Eloise Hinton et Paranoid Park de Blake Nelson pro  posent, pour ce faire, trois stra  té  gies nar -
ra  tives proches, mais sen  si  ble  ment dif  fé  rentes.

Dire le crime : les moda  li  tés de la nar  ra  tion 
dans les œuvres du cor  pus
Dire le crime : les moda  li  tés de la nar  ra  tion 
dans les œuvres du cor  pus
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de la cause commune ; qu’en penses-   tu : un seul crime minus  cule ne serait-   il pas effacé par des 
milliers de bonnes actions ? » (p. 100).

D’autres retours en arrière viennent inter  rompre, trou  bler la linéa  rité des évé  ne  ments. Il peut 
s’agir de récits rétros  pec  tifs délé  gués à des per  son  nages secondaires qui racontent leur propre vie 
(en ouver  ture du roman, cha  pitre II de la Ire par  tie, celui de Marmeladov à pro  pos de lui-   même 
et de Sonia ; en clô  ture, cha  pitre IV de la VIe par  tie, celui de Svidrigaïlov) ou la vie de leurs 
proches (la lettre de Pulchérie rela  tant les déboires de Dounia, cha  pitre III de la Ire par  tie). Mais 
– plus inté  res  sant dans notre perspec  tive –, il s’agit sur  tout de longues scènes de dia  logues dans 
les  quelles les per  son  nages tentent de reconstruire le crime de l’usu  rière en orga  ni  sant ce qu’ils en 
savent, en pro  po  sant des inter  pré  ta  tions pour combler les manques, bref ils tâchent de don  ner de 
la cohé  rence à la réa  lité fi ctionnelle (par exemple le récit de Razoumikhine à Zossimov devant 
Raskolnikov malade, cha  pitre IV de la IIe par  tie ou encore le pre  mier dia  logue avec Por  phyre 
cha  pitre V de la IIe par  tie). Or, là où le récit se complique, c’est que Raskolnikov assiste et/ou 
par  ti  cipe à ces scènes : s’il sait ce qu’il en est du crime pour la simple rai  son qu’il l’a commis, 
il ne cesse pas pour autant non seule  ment de (re)/(dé)construire son acte, mais encore d’envi -
sa  ger la per  ti  nence des pro  pos de ses inter  lo  cuteurs et les risques qu’il encourt à être décou  vert 
par eux, c’est-    à-dire à anti  ci  per leur réac  tion en se pro  je  tant dans le futur. En d’autres termes, 
se super  pose constam  ment dans son esprit une triple dimen  sion (passé/présent/futur) qui fait 
« [tour  billon  ner les pen  sées] dans sa tête » (p. 320) : le nar  ra  teur tra  duit en mono  logues inté -
rieurs, narrativisés ou au dis  cours direct, ces états aigus de la conscience du per  son  nage. Enfi n, 
à côté de ce présent tri  ple  ment vécu, une autre réa  lité, celle du rêve, inter  fère dans le récit des 
faits, qu’elle vient en quelque sorte redou  bler : le cau  che  mar à pro  pos de la jument de Mikolka 
(cha  pitre V de la Ire par  tie) comme celui du « meurtre infi ni » de la vieille (cha  pitre VI de la IIIe 
par  tie) consti  tuent des moments d’anti  ci  pation ou de redite trau  ma  tiques de la réa  lité et par  ti -
cipent, para  doxa  le  ment, de la déréalisation des faits.

L’un des enjeux du texte consis  te  rait donc à mon  trer qu’il est impos  sible d’être, d’exis  ter au 
présent lors  qu’on est en proie à la peur de voir un secret mis au jour.

Outre ce qui a été dit à pro  pos du temps, Raskolnikov oscille constam  ment entre des périodes 
de soli  tude, de repli sur lui-   même où il se refuse à être au monde et où il se recro  que  ville sur le 
divan de sa chambre qui, aux dires de sa mère, res  semble à un « tom  beau » (p. 294) – Zossimov, 
son méde  cin, insiste d’ailleurs pour le lais  ser seul dans ces cas-   là en sou  te  nant qu’« il ne faut pas 
l’irri  ter » (p. 204) – et des périodes où il ne cesse de (se) fuir, d’arpen  ter sans but pré  cis les rues, 
comme pour (s’)oublier. Le per  son  nage ne paraît donc jamais vivre au présent et être tou  jours 
ailleurs, là où il n’est pas.

De fait, le rythme du récit s’adapte, au plus près, à tous les évé  ne  ments que tra  verse Raskol-
nikov et aux mou  ve  ments de sa conscience : le roman est long qui couvre pour  tant une très 
courte période, sur  tout si l’on exclut l’épi  logue (envi  ron quinze jours). De longues pauses expli -
ca  tives ou des scènes de mono  logue inté  rieur sont réser  vées aux moments où le per  son  nage sus -
pend son action et se replie ; des des  crip  tions ambu  la  toires, scènes silen  cieuses, accom  pagnent 
ses errances. Il est, enfi n, notable que les moments où Raskolnikov s’échappe complè  te  ment 
à lui-   même ne sont pas ou prou trai  tés : ainsi, l’ellipse sou  ligne avec force l’absence totale de 
conscience du per  son  nage dans la période de la ter  rible fi èvre qui suit le meurtre.

À quelques excep  tions près, le lec  teur est enfermé dans cette conscience qui, dès le début du 
récit, s’échappe à elle-   même. Cette stra  té  gie crée un pro  ces  sus d’iden  ti  fi   cation clas  sique entre 
lec  teur et per  son  nage et s’avère moteur de sus  pense : le lec  teur vit, de l’inté  rieur en quelque 
sorte, les errances phy  siques et men  tales d’un per  son  nage qui ne cesse de vou  loir cacher à son 
entou  rage, sans jamais y par  ve  nir, son inten  tion, son acte puis les confl its de sa conscience. Nous 
sommes ici dans un « roman psy  cho  lo  gique » construit sur un para  doxe : d’une part, le nar  ra -
teur, par souci de réa  lisme, expose, décor  tique les mou  ve  ments de l’âme de Raskolnikov ; d’autre 
part, il rend le lec  teur témoin de ce que per  sonne ne doit ni ne peut savoir, témoin de ce qui 
appar  tient en propre à l’inti  mité d’un indi  vidu ; bref, il fait du lec  teur une espèce de voyeur…
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Point(s) de vue interne(s) : l’écla  te  ment du héros ?

Le nar  ra  teur aban  donne cepen  dant par  fois le point de vue de son per  son  nage cen  tral. Les excep -
tions sont signi  fi   ca  tives. Quand il ne choi  sit pas le point de vue de Raskolnikov, il emprunte, en 
effet, celui de Razoumikhine, étu  diant lui aussi, fi gure posi  tive et fra  ter  nelle, qui tombe amou -
reux et fi nit par épou  ser la sœur du héros (cha  pitres I et II de la IIIe par  tie), celui de Loujine, 
autre pré  ten  dant de Dounia, exé  cré pour sa bêtise pré  ten  tieuse (début du cha  pitre III de la IVe 
par  tie et cha  pitre I de la Ve par  tie), et enfi n celui de Svidrigaïlov, per  son  nage trouble, à la mora -
lité dou  teuse, lui aussi pré  ten  dant de Dounia (cha  pitres V et VI de la VIe par  tie)1.

La subs  ti  tution du point de vue de ces trois per  son  nages à celui de Raskolnikov paraît l’indice 
d’un jeu de la nar  ra  tion : le héros est comme dédou  blé, ses vir  tua  li  tés sont pro  je  tées en d’autres 
fi gures. Si Loujine est clai  re  ment construit comme l’anti  thèse gro  tesque de Raskolnikov2, 
Razoumikhine et Svidrigaïlov sont conçus comme des doubles du héros. Le pre  mier, du même 
âge et dans une situa  tion sociale compa  rable, un pauvre étu  diant noble, est un double posi  tif, il 
est celui que Raskolnikov aurait pu/dû deve  nir, si sa des  ti  née n’avait pas, à un moment de son his -
toire, bifur  qué, s’il n’avait pas eu de « mau  vaises pen  sées », s’il n’avait pas trans  gressé la Loi. En 
revanche, Svidrigaïlov est le double néga  tif, presque dia  bo  lique, de Raskolnikov : outre Dounia, 
la trans  gres  sion3 compen  sée par des actes gra  tuits et géné  reux et le motif du rêve, ou plu  tôt du 
cau  che  mar, signe d’une conscience vacil  lante4, réunissent les per  son  nages ; mais, Svidrigaïlov, 
condamné à répé  ter, à l’infi ni et même jus  qu’à l’absurde, la trans  gres  sion5, ne trouve pas d’issue 
à sa propre tra  gé  die autre que le sui  cide, solu  tion un moment envi  sa  gée par Raskolnikov et que 
l’on envi  sage pour lui (le juge Por  phyre y fait clai  re  ment allu  sion, p. 568).

À ces dédou  ble  ments syn  chro  niques du per  son  nage s’ajoutent ce que l’on pour  rait consi  dé  rer 
comme des dédou  ble  ments dia  chro  niques. Cer  tains per  son  nages agissent, en effet, pour Ras-
kolnikov comme des modèles à imi  ter6.

En amont du meurtre de la vieille usu  rière, c’est la fi gure his  to  rique de Napo  léon qui joue 
ce rôle. Selon un article écrit par Raskolnikov et commenté – sans être jamais cité – dans le 
roman, il y aurait deux caté  go  ries d’hommes, les « ordi  naires » et les « extraor  di  naires » comme 
Napo  léon. « L’homme ‘extraor  di  naire’ a le droit… [dit Raskolnikov] j’entends non pas un droit 
offi   ciel mais bien qu’il a lui-   même le droit d’auto  ri  ser sa propre conscience à fran  chir… cer -
tains obs  tacles, cela uni  que  ment au cas où l’exi  ge  rait la réa  li  sa  tion de son idée (par  fois salu -
taire peut-   être pour l’huma  nité entière) » (p. 327). En accom  plis  sant son meurtre par lequel il 
trans  gres  sait la loi, Raskolnikov espé  rait se pla  cer, à l’ins  tar de Napo  léon, du côté des hommes 
« extraor  di  naires ». Or, selon Lev Chestov, « la tra  gé  die de Raskolnikov ne pro  vient pas de ce 
qu’il eut l’audace de vio  ler la loi, mais découle, au contraire, de ce qu’il prit conscience de son 
inca  pa  cité à accom  plir un tel acte7 », ou plu  tôt à le mener jus  qu’au bout, c’est-    à-dire au-   delà du 
meurtre prop  re  ment dit, à l’uti  li  sation de la trans  gres  sion à des fi ns béné  fi ques pour l’huma  nité. 
De fait, Raskolnikov cache le pro  duit du vol qui suit le crime et ne l’uti  lise jamais… Le modèle 
de Napo  léon met donc le per  son  nage face à ses propres contra  dic  tions et fait voler en éclats 
l’image qu’il se fai  sait de lui-   même.

1. L’épi  logue du roman est à part : le nar  ra  teur y adopte un point de vue omnis  cient, tout en lais  sant en sus  pens 
la suite des évé  ne  ments.

2. Contrai  re  ment à Raskolnikov : il ne sait pas mani  pu  ler le lan  gage ; il donne pour reprendre ; il est tou  jours 
chassé du lieu dans lequel il est, alors qu’on cherche tou  jours à rete  nir Rodia ; il cherche à humi  lier les femmes qui 
entourent le héros sans jamais y par  ve  nir…

3. Si Raskolnikov tue, Svidrigaïlov a joué jus  qu’à l’escro  que  rie, a pro  ba  ble  ment violé une très jeune fi lle qui s’est 
sui  ci  dée (on trouve ici une allu  sion à l’Ophélie d’Hamlet) et a sans doute pro  vo  qué par sa bru  ta  lité la mort de sa 
femme Marthe Petrovna.

4. Voir Jean-   Louis Backès, « Le récit de rêve », Crime et châ  ti  ment de Fedor Dostoïevski, Gallimard, « Foliothèque », 
1994, p. 110-113 ; sur le rêve, voir aussi la Pré  face au roman de Jean-   Louis Backès, Le Livre de Poche, p. 10-14.

5. Si Rodia est sauvé par l’inter  ces  sion de Sonia, qui sym  bo  lise (pour le dire vite) l’amour pur et gra  tuit, Svidri-
gaïlov est éconduit par Dounia qui refuse de prendre en charge sa « libé  ra  tion ».

6. Voir les pages consa  crées à Dostoïevski par René Girard dans Men  songe roman  tique et vérité roma  nesque, « Les 
cahiers rouges », Gras  set, 1961.

7. Lev Chestov, La Phi  lo  sophie de la tra  gé  die (1901), Flammarion, 1966.
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En aval du meurtre, pour reconstruire son iden  tité, il trouve deux autres modèles dans son 
uni  vers immé  diat : le juge Por  phyre, que l’on peut lire comme un subs  ti  tut pater  nel, et Sonia, 
qui est l’équi  va  lent fémi  nin – et supé  rieur – de Raskolnikov ; elle aussi a trans  gressé la loi en se 
pros  ti  tuant dans le but de venir en aide à sa famille : elle s’est sacri  fi ée au nom d’un inté  rêt supé -
rieur au sien, ce que vou  lait idéa  le  ment réa  li  ser Raskolnikov, ce en quoi il a échoué. Tous deux, 
par des moyens dif  fé  rents (Por  phyre agit sur l’esprit1, Sonia sur les sen  ti  ments2), réus  sissent à 
conduire Raskolnikov à mettre au jour son acte : par là, il en assume la res  pon  sa  bi  lité et se défait 
de la culpa  bi  lité qui le ron  geait. Dès lors que le meurtre est avoué, Raskolnikov n’a plus de poids 
au-   dessus de lui, il peut se remettre à vivre3 : l’aveu rend pos  sible une éven  tuelle rédemp  tion et 
sur  tout la récol  lec  tion sur soi, et peut-   être de soi.

Iro  nie dostoïevskienne : en défi   ni  tive, le sys  tème des per  son  nages de Crime et châ  ti  ment est 
construit comme un vaste jeu de miroirs qui ne cesse de ren  voyer au héros à l’iden  tité instable, 
fl ot  tante, des images vir  tuelles de lui-   même, lors même qu’il vou  drait affi r  mer sans arrêt sa 
sin  gu  la  rité…

Selon Jean-   Louis Backès, « le point de vue du nar  ra  teur offre beau  coup d’ana  logies avec le 
point de vue rétros  pec  tif du per  son  nage4 ». C’est, d’ailleurs, le sys  tème nar  ra  tif que choi  sissent 
d’employer les auteurs des deux hyper   textes qui mettent en scène deux récits en   cadrants des 
évé  ne  ments sous la forme de confes  sion.

Susan Eloïse Hinton, Out  si  ders

Susan E. Hinton, dans Out  si  ders, donne, en effet, à lire le récit rétros  pec  tif des évé  ne  ments d’une 
semaine san  glante de riva  li  tés entre le gang des Socs et celui des Greasers, écrit par l’un de leurs 
témoins les plus proches, un jeune Greaser jus  te  ment, Ponyboy Curtis, à des  ti  nation ini  tiale de 
son pro  fes  seur d’anglais. Quelque temps après les faits (le récit demeure éva  sif ici), l’ensei  gnant, 
« [ennuyé] de [le] voir foi  rer » (p. 207) ses études alors qu’il était brillant élève, lui demande 
de rédi  ger « un bon tra  vail en fi n de semestre » dont la consigne reste assez fl oue : « tout ce qui 
paraît [à l’ado  les  cent] assez impor  tant pour écrire quelque chose à ce sujet ». Ponyboy peut donc 
raconter in extenso le sou  ve  nir qu’il a conservé de ce qui s’est passé.

Une culpa  bi  lité para  ly  sante
Le pro  fes  seur lui offre une tri  bune, un moyen d’extraire de lui, de mettre à dis  tance des évé  ne -
ments trau  ma  ti  sants dont il a été non seule  ment le témoin, mais le cata  ly  seur. Des trois per  son -
nages prin  ci  paux de notre cor  pus, il est le seul à n’avoir pas commis de faute au regard de la Loi. 
N’empêche : comme Raskolnikov et le nar  ra  teur de Paranoid Park, Ponyboy vit sous l’emprise 
de la culpa  bi  lité, peut-   être jus  te  ment parce qu’il n’y a pas ou prou pour lui de jus  tice pos  sible 
dans la commu  nauté humaine. Dans le pro  cès qui suit le meurtre du jeune Soc, il est sur  pris : 
« On ne m’a rien demandé, rien, sur la mort de Bob. […] Puis [le juge] a déclaré que j’étais 
acquitté et que l’affaire était clas  sée. Comme ça. » (p. 206).

En effet, Ponyboy n’est pas le cri  mi  nel de l’his  toire ; ce n’est pas lui qui a tué, mais l’un de 
ses meilleurs amis, Greaser comme lui, Johnny. Ce per  son  nage est construit comme un double 

1. Il explique notam  ment à Raskolnikov qu’après avoir commis un tel acte, pour gagner son salut, il faut accep  ter 
de souf  frir ; il ajoute que « dans la souf  france, il y a une idée » (p. 567), pous  sant ainsi la curio  sité intel  lec  tuelle, le 
dés  ir de savoir qui meut le per  son  nage de Raskolnikov.

2. Il ne s’agit pas exac  te  ment d’amour : Raskolnikov éprouve pour Sonia des sen  ti  ments contra  dic  toires (pitié lors 
du récit de Marmeladov, admi  ra  tion lors  qu’il s’age  nouille devant elle, haine, éton  ne  ment iro  nique face à la foi de 
Sonia). Il est poussé à l’imi  ter par son admi  ra  tion pour sa capa  cité à demeu  rer intègre et pure en dépit de la souillure.

3. Raskolnikov s’est défait de ce sen  ti  ment décrit dans « La Conscience » de Victor Hugo, sen  ti  ment qui culmine 
au der  nier vers du poème : « L’œil était dans la tombe et regar  dait Caïn » (La Légende des siècles, Le Livre de Poche, 
p.  65-68).

4. Jean-   Louis Backès, Crime et châ  ti  ment de Fedor Dostoïevski, op. cit., p. 41.
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dégradé de Ponyboy : leur situa  tion fami  liale est extrê  me  ment pré  caire, plus encore pour Johnny 
puisque c’est un enfant battu qui dort fré  quem  ment dehors (il refuse d’ailleurs de voir sa mère 
avant de mou  rir), alors que Ponyboy, s’il est orphe  lin, vit dans un foyer dont son frère aîné Darrel 
assure la sta  bi  lité ; ils sont les plus jeunes de la bande, par  tant les plus inof  fen  sifs, les plus « angé -
liques » et les jeunes fi lles Socs ne s’y trompent pas qui, au drive-   in, recherchent leur compa  gnie. 
Pro  ba  ble  ment parce qu’ils sont les plus fra  giles, l’un et l’autre ont été agres  sés par des Socs, mais 
l’agres  sion ini  tiale de Johnny (qui s’est pro  duite quatre mois avant le début du récit et donne lieu, 
cha  pitre 2, à un récit rétros  pec  tif de Ponyboy à Cherry) a été bien plus vio  lente que celle nar  rée, 
cha  pitre 1, de Ponyboy puisque Johnny en conserve une cica  trice sur la joue et la peur panique 
d’une Mus  tang bleue appar  te  nant à des Socs.

Or, si le timide Johnny est devenu meur  trier, le mobile de son crime était Ponyboy : c’est parce que 
ce der  nier a été une nou  velle fois agressé au point de s’éva  nouir, c’est parce qu’il a failli être noyé 
dans un bas  sin par les Socs à la Mus  tang bleue que Johnny a tué l’un d’eux, Bob. Autre  ment dit, 
c’est en vou  lant évi  ter à son ami les consé  quences d’un acte barbare que Johnny a agi en barbare, 
c’est en vou  lant faire res  pec  ter la Loi qu’il l’a trans  gres  sée.

Cette trans  gres  sion semble réparée un peu plus tard dans le récit par le sau  ve  tage d’enfants lors 
de l’incen  die d’une église, sau  ve  tage auquel par  ti  cipe spon  ta  né  ment Ponyboy, suivi par Johnny. 
Les deux Greasers, qui s’étaient enfuis après la mort du Soc, deviennent aux yeux des jour  naux, et 
donc de leurs lec  teurs, « des héros » ; ils sont en quelque sorte « réha  bi  li  tés1 » par la société.

Le motif du sau  ve  tage des enfants lors d’un incen  die est un motif qui est évo  qué dans Crime 
et châ  ti  ment au moment du pro  cès de Raskolnikov : il consti  tue l’une des cir  constances atté -
nuantes qui concourent « à adou  cir le sort de l’accusé » : « Son ancienne logeuse elle-   même, 
mère de sa fi an  cée décédée, la veuve Zarnitsine, attesta éga  le  ment que du temps où ils habi -
taient encore tous une autre mai  son, aux Cinq Coins, Raskolnikov avait, la nuit, tiré au cours 
d’un incen  die deux petits enfants d’un loge  ment déjà en fl ammes et qu’il avait été brûlé à cette 
occa  sion. Une enquête fut soi  gneu  se  ment menée au sujet de ce fait, qui fut confi rmé par de 
nom  breux témoins » (p. 656).

Mais, dans le cas de Johnny, le sau  ve  tage n’a lieu que pour faire mou  rir aus  si  tôt le per  son  nage 
des suites de ses brû  lures (la morale est sauve…). Cette mort n’est pas sans consé  quence : Dal  las, 
un autre double du per  son  nage de Ponyboy, néga  tif celui-   là en tant qu’il consti  tue un contre-
   modèle – la fi gure du « gang  ster » (p. 18), du hors-    la-loi, et l’un des devenirs pos  sibles pour un 
Greaser –, Dal  las, donc, déses  péré, met en scène sa propre mort. Une fois de plus, Ponyboy est 
cata  ly  seur puis  qu’il a entraîné Johnny dans les fl ammes, pro  vo  qué sa mort et, par rico  chet, celle 
de Dal  las. C’est pour  quoi il va jus  qu’à s’accu  ser du meurtre du Soc après la mort de son double 
et à sa place.

« Stay gold » : l’écri  ture comme rédemp  tion
L’ado  les  cent peut, cepen  dant, s’auto  ri  ser à écrire lorsque Johnny lui donne, à tra  vers une lettre 
tes  tament, une forme d’abso  lu  tion : non seule  ment il n’a plus peur de mou  rir, mais il ne regrette 
pas l’acte compen  sa  toire qu’il a commis en sui  vant Ponyboy dans l’église en feu : « Ça ne me 
fait plus rien de mou  rir, à présent.[…] Ça valait la peine de sau  ver ces gosses. Leur vie valait 
plus que la mienne, ils ont plus de choses à vivre que moi » (p. 218). En outre, il revient sur la 
culture lit  té  raire de Ponyboy en fai  sant allu  sion au poème de Robert Frost dont ils avaient parlé 
lors de leur fuite et insiste sur la capa  cité de Ponyboy à subli  mer le réel (« comme ta façon de 
regar  der les couchers de soleil, Pony : ça, c’est de l’or », p. 218). En d’autres termes, il défi   nit son 
cama  rade comme un artiste et lui ouvre ainsi le champ de la créa  tion lit  té  raire.

Si son double dégradé lui sert ici de fi gure tuté  laire, Ponyboy choi  sit d’écrire, au-   delà de son 
pro  fes  seur, pour ses contre-   modèles, les Dal  las (à la fois à leur des  ti  nation, en leur nom et en 
leur hom  mage) : « on devait pou  voir les aider, il fal  lait que quelqu’un leur dise tout ça avant qu’il 
soit trop tard. Il fal  lait que quelqu’un raconte cette his  toire vue de leur côté, et alors peut-   être 

1. À moins, évi  dem  ment, de consi  dé  rer qu’ils passent d’une marge à l’autre… Si, de parias sociaux, ils deviennent 
des héros, ils sont dans les deux cas hors de la norme et donc dans une posi  tion limite par rap  port à la société.
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que les gens compren  draient et ne se hâte  raient pas de juger un type à l’épais  seur de sa couche 
de gomina » (p. 219).

Inside / Outside ?
Le récit fait alors une boucle qui marque le res  sai  sis  se  ment du passé par l’écri  ture : l’excipit re-
joint l’inci  pit. « Je me suis assis, j’ai pris mon stylo et j’ai réfl é  chi un ins  tant. Je me suis sou  venu. 
Sou  venu d’un beau gar  çon brun au sou  rire insou  ciant et au carac  tère bouillant. D’un dur aux 
che  veux fi lasse, la ciga  rette à la bouche et un sou  rire amer sur le visage. Je me suis sou  venu – et 
cette fois-   ci ça ne m’a pas fait mal – d’un gamin de seize ans calme, à l’air de chien battu, qui 
avait sacré  ment besoin d’une coupe de che  veux et dont les yeux noirs expri  maient la peur. Une 
semaine avait suffi  pour les empor  ter tous les trois. Et j’ai décidé que moi je pou  vais le dire aux 
gens, en commen  çant par mon prof d’anglais. Je me suis demandé pen  dant un bon moment 
comment j’allais m’y prendre, comment j’allais atta  quer la rédac  tion de quelque chose qui était 
si impor  tant pour moi. Et fi na  le  ment j’ai commencé comme ça : “Lorsque j’émer  geai de la salle 
obs  cure dans le grand soleil, je n’avais que deux choses en tête : Paul Newman et la marche qui 
m’atten  dait pour ren  trer chez moi…” » (p.  219-220).

De la même manière, le début du fi lm de Francis Ford Coppola met en exergue la fi n du 
roman : la pre  mière séquence montre Ponyboy, coincé entre deux murs en angle droit, enfermé 
entre deux stores et leurs rais de lumière qui semblent l’empri  son  ner ; la seule échap  pa  toire à ce 
sinistre uni  vers est le compo  si  tion book sur lequel Ponyboy écrit les pre  mières lignes du roman, 
c’est-    à-dire le début de la rédac  tion deman  dée in fi ne par le pro  fes  seur d’anglais. Mais la même 
image est mon  trée à la fi n qui semble réduire le per  son  nage à res  sas  ser son his  toire.

Blake Nelson, Paranoid Park

Blake Nelson, dans Paranoid Park, adopte un sys  tème nar  ra  tif proche : son jeune héros écrit 
une confes  sion rétros  pec  tive de son meurtre sous la forme d’un jour  nal de quelques jours, du 
3 au 8 jan  vier, soit trois mois et demi après les évé  ne  ments qui se sont pro  duits la nuit du 17 sep -
tembre. Ce jour  nal a pour des  ti  na  taire une jeune fi lle, une sorte de confi   dente, une petite voi -
sine autre  fois amou  reuse de lui, Macy : elle n’est cepen  dant nom  mée qu’à la fi n, l’ado  les  cent se 
conten  tant d’adres  ser son jour  nal à une « chère… ».

Au cours du roman, Macy est la seule per  sonne avec laquelle le nar  ra  teur commu  nique « pour 
de vrai », pro  ba  ble  ment parce qu’elle est la seule à se rendre compte que quelque chose ne va pas. 
De fait, c’est à elle qu’il demande conseil : comment faire pour oublier « un truc qui te ronge 
vrai  ment, mais dont tu ne peux vrai  ment pas par  ler » (p. 161, voir aussi l’inté  gra  lité du dia  logue 
pages  160-163). Lors d’une autre de leurs ren  contres, elle lui donne une réponse net  te  ment plus 
expli  cite que la pre  mière fois : « Ce que je ferais… j’écri  rais une lettre […] à la per  sonne à laquelle 
tu as fait le truc. […] Ou peut-   être à quelqu’un d’autre. À une tierce per  sonne, quelqu’un avec qui 
tu te sens en confi ance. Mais l’essen  tiel est de raconter le truc afi n de ne plus l’avoir sur le cœur. 
Tous les détails, toutes les choses qui t’ont obsédé. Tu couches tout ça sur le papier. […] Après tu 
te sen  ti  ras mieux. [Tu fais] ce que tu veux [de la lettre]. Tu la gardes. Tu la brûles. Tu l’envoies à 
la per  sonne. Peu importe, fran  che  ment. L’écrire, c’est ça qui compte. […] L’astuce, c’est de l’écrire 
en t’adres  sant à quelqu’un à qui tu peux vrai  ment par  ler. […] Écris-   la à moi » (p.  183-184).

Le nar  ra  teur accom  plit sa mis  sion : il se délivre du secret en le jetant sur le papier comme le 
lui a conseillé sa cama  rade. Mais, au contraire de Raskolnikov ou de Ponyboy, il n’est pas ques -
tion pour lui de rendre publique sa confes  sion. C’est donc à lui-   même qu’il écrit, se dédou  blant 
le temps de l’écri  ture : il ne fait que mettre à dis  tance ce qu’il était, son moi passé, pour le dis -
soudre. Para  doxa  le  ment la ver  ba  li  sa  tion du crime reste silen  cieuse : aus  si  tôt écrite, la confes  sion 
est brû  lée, le passé dou  lou  reux, l’être transgressif réduits à l’état de cendres qui se dis  per  se  ront 
au bord de la mer puisque le nar  ra  teur est alors à Seaside.

Dans l’adap  ta  tion de Gus Van Sant, qui joue sur une déconstruction de la tem  po  ra  lité en jux -
ta  po  sant des séquences se dérou  lant à dif  fé  rents moments et dans des lieux divers (college, skate 
park…), l’espace dédié à la confes  sion tranche : le jeune homme se retrouve face à la mer, aux 
élé  ments natu  rels (face à la vérité ?), et non plus englué dans la foule de l’espace urbain. Jus  qu’au 
bout, ce lieu paraît être source de sin  cé  rité, de recul, voire de recueille  ment. Mais, comme dans 
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le livre, l’auto  dafé de la confes  sion reste ambigu et plus encore le retour au college et aux rêves de 
skate : ils par  ti  cipent de la déréalisation du crime passé qui semble som  brer dans l’oubli.

Le res  sai  sis  se  ment du crime dans les romans amé  ri  cains

L’illu  sion rétros  pec  tive
Les deux romans amé  ri  cains se donnent à lire comme des formes d’auto  bio  gra  phies fi c  tives dans 
les  quelles le jeune nar  ra  teur « auteur » uti  lise un épi  sode dou  lou  reux de sa vie pas  sée comme matière 
pour écrire. Le pacte de lec  ture impli  cite pré  tend à la sin  cé  rité de cha  cun ; autre  ment dit, l’évé  ne -
ment serait rendu avec le plus d’objec  ti  vité pos  sible. Inutile d’être dupe : toute ten  ta  tive de raconter 
le passé de façon lit  té  raire, même au sein d’un dis  po  si  tif nar  ra  tif fi ctionnel, conduit à une recréa  tion 
de ce passé et à une trans  fi   gura  tion esthé  tique. De la part de Ponyboy, on ne s’en éton  nera pas, qui 
rédige à la fois un devoir sco  laire et un roman ; quant au nar  ra  teur de Paranoid Park, on ne sait pas 
s’il a déjà décidé de ce qu’il ferait de sa confes  sion au moment où il l’écrit (la brûlera-    t-il ? la donnera-
    t-il à sa des  ti  na  taire affi   chée, la fameuse Macy ? etc.). L’écri  ture, même d’ado  les  cents, n’est pas un 
espace neutre, d’autant moins quand il y est ques  tion d’évé  ne  ments tra  giques.

Force est jus  te  ment de consta  ter que le tra  gique semble dépassé quand les ado  les  cents se 
mettent à le for  mu  ler. Nous l’avons dit pour Ponyboy, qui ajoute d’ailleurs juste avant d’écrire 
et à pro  pos de tout ce qu’il a vécu : « et tout à coup, ça a cessé d’être un pro  blème per  son  nel 
pour moi » (p. 219). Quant au nar  ra  teur du roman de Blake Nelson, après sa propre agres  sion 
au Paranoid Park et son ultime ren  contre avec l’ins  pec  teur Brady, il affi rme : « Ça n’a jamais eu 
lieu. Il ne s’est rien passé. Per  sonne n’est venu » (p. 181). Tout se passe donc comme si le moment 
ter  rible qu’avaient tra  versé les nar  ra  teurs était sou  dain dépassé, comme s’il n’appar  te  nait plus à 
la sphère du réel et pou  vait, de ce fait, inté  grer la sphère de l’écri  ture (de la fi c  tion, pourrait-   on 
dire), parce que, seule, elle per  met de se rap  pe  ler la mort et l’angoisse qui lui est inhé  rente, de 
la subli  mer, en évi  tant d’en par  ler direc  te  ment tout en la revi  vant : le mot est un signe, non une 
réa  lité. Il n’empêche qu’un soup  çon pèse sur les faits.

Des romans fac  tuels
En outre, et contrai  re  ment à Crime et châ  ti  ment qui mul  ti  plie les ana  lyses psy  cho  lo  giques, les 
deux romans amé  ri  cains sont très fac  tuels, très pré  cis : les meurtres y sont très minu  tieu  se  ment 
racontés, par exemple, notam  ment pour ce qui est de Paranoid Park (voir p.  29-31). Par contre-
coup, ils évident presque les nar  ra  teurs de leur inté  riorité : on sait qu’ils se sentent cou  pables, 
qu’ils ne vont pas bien essen  tiel  le  ment parce qu’ils ne par  viennent plus (ou bien mal) à suivre les 
normes sociales qui sont celles de leur groupe1. Ils relèvent encore de ce que Michel Raymond 
décri  vait à pro  pos du « roman amé  ri  cain » des années 1930 « où l’uni  for  mité des mœurs et les 
contraintes d’une civi  li  sa  tion de masse pousse l’auteur à rui  ner la notion de per  son  na  lité en ne 
notant que des compor  te  ments et des réfl exes2 », qui vont, pour les œuvres de notre cor  pus, a 
contrario de ce qui est attendu, le temps de la crise du per  son  nage.

Trois romans poli  ciers ?

On peut rapi  de  ment défi   nir le roman poli  cier comme « une fi c  tion qui met en scène une enquête 
cri  mi  nelle por  tant sur un ou des assas  si  nat(s) et dont le récit se fonde sur une nar  ra  tion régres -
sive », l’enquête étant cen  sée « reconsti  tuer l’his  toire de ce qui s’est passé, à quoi ni l’enquê  teur 
ni le lec  teur n’ont assisté »3.

Comme le sou  ligne le lexique judi  ciaire uti  lisé dans le titre Crime et châ  ti  ment de l’hypo   texte, 
les trois romans répondent par  tiel  le  ment à ces cri  tères : il y a bien meurtre, il y a bien enquête, il y 

1. Voir pour Out  si  ders l’acmé du mal-   être de Ponyboy (p.  206-207), et pour Paranoid Park la période qui suit 
la rup  ture avec Jennifer, où le nar  ra  teur se voit exclu du groupe.

2. Michel Raymond, La Crise du roman, des len  de  mains du natu  ra  lisme aux années 20, Par  tie V, 1 « La Psy -
cho  logie des pro  fon  deurs » José Corti, 1966 ; ou encore sur le même thème Albert Camus, « Roman et révolte », 
L’Homme révolté, Gallimard, 1951.

3. Article « Roman poli  cier », Le Dic  tion  naire du lit  té  raire, PUF, 2002.

Le secret 
et l’aveu

Le secret 
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a même juge  ment dans deux d’entre eux. Mais le choix du point de vue du cri  mi  nel ou d’un de ses 
doubles, et même de la nar  ra  tion du crime par le cri  mi  nel dans Paranoid Park, sape en grande par -
tie les enjeux du genre : le lec  teur sait d’emblée qui a tué et comment il l’a fait. Au début des trois 
romans, les scènes de meurtre sont par  ti  cu  liè  re  ment dra  ma  ti  sées et arrivent très tôt ; en revanche, 
le trai  te  ment roma  nesque de leurs consé  quences ne cesse de s’éti  rer, notam  ment les accès de folie 
des per  son  nages et les inter  ro  ga  tions exis  ten  tielles liées à leur geste. L’inté  rêt du lec  teur se concentre 
donc sur les ques  tions du secret et de l’aveu, des confl its moraux qui hantent le cou  pable.

À côté de cela, il y a aussi, dans une moindre mesure, un sus  pense intrin  sèque de l’enquête 
autour de la red  di  tion spon  ta  née du cri  mi  nel et de la décou  verte de son iden  tité par la police ou 
la jus  tice. Mais la sus  pi  cion ali  mente sur  tout la para  noïa du héros, et à ce titre est moteur de 
sus  pense. Une fois de plus, on peut noter l’iro  nie de Dostoïevski à l’égard de son per  son  nage : 
Por  phyre, juge d’ins  truc  tion, sait que Raskolnikov est le meur  trier de la vieille usu  rière, il le lui 
dit, mais le laisse libre de se rendre quand bon lui sem  blera, per  suadé (à rai  son) que la souf  france 
liée à la culpa  bi  lité conduira for  cé  ment le héros à se livrer.

En défi   ni  tive, la lec  ture poli  cière du roman témoigne sur  tout d’un jeu avec les codes du genre, 
le pre  mier – nous l’avons dit – étant de choi  sir le point de vue du cri  mi  nel.

Le secret

Pour peu qu’il soit secret, comme c’est le cas dans Paranoid Park et Crime et châ  ti  ment, le meur-
tre enferme le meur  trier dans sa propre conscience. Celle-   ci est dépo  si  taire à la fois de l’acte et 
de la rela  tion que le cri  mi  nel entre  tient avec celui-   ci : si le nar  ra  teur du roman de Blake Nelson 
éprouve immé  dia  te  ment un sen  ti  ment de culpa  bi  lité lié à la bru  ta  lité de son geste et à la vision 
trau  ma  ti  sante de l’ago  nie san  glante du vigile coupé en deux, Raskolnikov res  sent quelque chose 
de plus mêlé à l’égard de ce qu’il a commis du fait sans doute de la pré  mé  di  ta  tion de son crime ; 
le vigile était peut-   être père de famille, d’où un sen  ti  ment de pitié, la vieille usu  rière n’est qu’un 
« pou » social… La culpa  bi  lité chez Raskolnikov vient plus tard et n’est en rien liée à la vic  time : 
elle va de pair avec la prise de conscience de la barba  rie du geste et, plus encore, de son ina  nité. 
Quant à Ponyboy Curtis, il a clai  re  ment un sen  ti  ment de culpa  bi  lité à l’égard de tout ce dont 
il a été témoin et cata  ly  seur.

Tout se joue donc à l’inté  rieur et pour  tant quelque chose se voit, ou plu  tôt, le meur  trier, le 
cou  pable le croit. Sa rela  tion avec l’exté  rieur en est gran  de  ment modi  fi ée : il soup  çonne tout et 
tout le monde de savoir qui il est devenu (qui il est vrai  ment) et se défi e de lui-   même. Cette forme 
de para  noïa1 inhé  rente au confl it moral qui déchire le per  son  nage le conduit à un trouble de la 
conscience qui touche à la folie. Dans les trois romans, il se met à par  ler seul et à haute voix : c’est 
par  ti  cu  liè  re  ment sen  sible pour Raskolnikov pour lequel le nar  ra  teur le sou  ligne, du début à la fi n2, 
en uti  li  sant notam  ment la tech  nique du mono  logue inté  rieur « dia  lo  gique3 ». En outre, il délire, 
il a des hal  lu  ci  na  tions (il « croit voir ») ou des rêves désa  gréables et est tou  ché par une forme de 
mala  die, une grande fébri  lité, une forte fi èvre, allant jus  qu’à des pertes de conscience qui lui font 
oublier la notion du temps. Le secret a des symp  tômes, le corps soma  tise.

L’écla  te  ment de la fi gure du héros, évo  quée pré  cé  dem  ment, dans le roman de Dostoïevski 
semble avoir auto  risé, au cinéma, le dédou  ble  ment du per  son  nage en proie à cet état déli  rant. 
Ainsi, dans Le Rêve de Cassandre de Woody Allen, le meur  trier est-   il scindé en deux : deux frères, 
Yann et Terry, commettent un meurtre pour sau  ver leur oncle Howard d’une dénon  cia  tion qui 
pro  vo  que  rait sa faillite et pour s’assu  rer une vie confor  table (l’acte n’a rien de gra  tuit ici), mais 
l’un – Yann – pour  rait dépas  ser la trans  gres  sion et envi  sa  ger sinon une rédemp  tion au moins 
la pour  suite tran  quille de sa vie, alors que l’autre, obsédé par le crime et la néces  sité de l’aveu, 
se dis  perse, se dépense dans dif  fé  rentes addictions (le jeu au début, la drogue médi  ca  men  teuse 

1. Voir ici l’un des colo  ca  taires de Petits meurtres entre amis de Danny Boyle, qui se construit une sorte de bun -
ker dans le gre  nier de l’appar  te  ment commun où il cache l’argent du groupe et sur  veille tous les faits et gestes des 
autres.

2. Le per  son  nage de Svidrigaïlov le dit au héros en se moquant gen  ti  ment de lui dans la der  nière par  tie du 
roman.

3. L’expres  sion est de Mickaïl Bakhtine et désigne « ce genre de dia  logue avec soi-   même [qui] se pour  suit tout 
au long du roman » (La Poé  tique de Dostoïevski, Seuil, 1970, p. 307).
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ensuite). Le confl it moral qui déchire les deux frères1 donne lieu à des dia  logues compa  rables 
aux mono  logues inté  rieurs dia  lo  giques de Raskolnikov dans le roman.

Para  doxa  le  ment, cette pesan  teur de l’être, qui empêche le per  son  nage d’agir nor  ma  le  ment, 
alterne avec une dis  per  sion du moi : le héros erre dans l’espace urbain, comme s’il cher  chait à 
s’y dis  sé  mi  ner, à s’y perdre. Le cinéma met l’accent sur cette « hyper occu  pa  tion » de l’espace et 
il fau  drait étu  dier avec atten  tion dans chaque fi lm le trai  te  ment des lieux urbains.

L’aveu

Sur  vivre au confl it moral qui innerve l’esprit de celui qui reste, le tiraille, c’est faire le choix du 
dire ou du taire. Le taire revient à se condam  ner à por  ter tou  jours avec soi le secret, mais peut-
   être aussi à s’éle  ver au rang d’adulte : « Peut-   être que c’était exac  te  ment ça qui fai  sait de vous 
un homme : avoir la capa  cité de fonc  tion  ner tout en ayant les pires secrets pos  sibles en tête » 
(Paranoid Park, p. 85). Le dire revient à faire exis  ter la chose – ici le meurtre d’autrui, la mort 
que l’on a don  née. Le para  doxe de l’aveu tient à ce qu’il répète l’acte : il le met au jour, le réa  lise, 
via le verbe, une seconde fois, en même temps qu’il per  met de l’extraire de la conscience du 
meur  trier, de le faire exis  ter en dehors de lui et, sinon de l’en libé  rer, au moins de le conduire vers 
cette libé  ra  tion. La mise en scène de l’écri  ture, dans les fi lms adap  tés des romans amé  ri  cains, 
sou  lignent l’impor  tance du dire ; mais, nous l’avons dit, pour ce qui est de Paranoid Park, l’aveu 
reste ambigu parce que c’est un « aveu pour soi2. »

De fait, c’est par le tru  che  ment d’autrui que la parole (et donc le secret) peuvent s’extraire du 
meur  trier. Dans tous les cas, quelqu’un donne l’impul  sion de l’aveu et donc de la libé  ra  tion du 
héros (Sonia, le pro  fes  seur de Ponyboy et Johnny par sa lettre, Macy). Dans Crime et châ  ti  ment, 
cepen  dant, la ques  tion de l’aveu reste complexe dans la mesure où Raskolnikov, dès ses meurtres 
commis, ne cesse de se répandre sur eux avec plus ou moins de sérieux, plus ou moins de convic -
tion ou d’ambi  guïté : on peut comp  ter sept ver  ba  li  sa  tions du meurtre qui tiennent de l’aveu, 
avant la red  di  tion du cri  mi  nel, avant que quelque chose ne se passe vrai  ment, comme s’il fal  lait 
accep  ter d’obéir au rite judi  ciaire pour que l’aveu soit effec  ti  ve  ment entendu – et Raskolnikov 
fi nira par s’y plier, ren  trant par là dans la commu  nauté des hommes.

Dans chaque roman, en effet, la situa  tion ini  tiale pré  sente des per  son  nages prin  ci  paux en 
rup  ture.

Crime et châ  ti  ment

Dans Crime et châ  ti  ment, Raskolnikov, ancien étu  diant noble, vit pour  tant à Saint-   Pétersbourg3 
dans la misère la plus noire, misère qui l’a contraint, par ailleurs, à renon  cer, au moins pro  vi  soi -

1. On retrouve aussi ici une réfé  rence à Caïn et A   bel.
2. Dans Boy A, le jeune héros, qui a purgé une peine de pri  son après avoir tué, durant son enfance, une petite fi lle, 

est libéré et pro  tégé, d’abord, de la vin  dicte popu  laire par un chan  ge  ment d’iden  tité qui lui per  met de conser  ver le 
secret de son crime. Mais il est décou  vert et on ne lui par  donne pas d’avoir caché qui il était : l’aveu n’est pas venu 
de lui, il n’a pas décidé de rendre son iden  tité publique et cela se retourne contre lui, qui fi nira par se sui  ci  der.

3. Voir ici les « Commen  taires » sur « L’uni  vers de Crime et châ  ti  ment » de Jean-   Louis Backès qui viennent clore 
l’édi  tion du Livre de Poche, et notam  ment les sec  tions « Le lieu », « Les gens », « Les classes sociales », « Une société 
en ébul  li  tion », p.  675-683 : à l’heure où Dostoïevski écrit son roman, la société russe est en pleine muta  tion.

Les trois œuvres du cor  pus sont donc des varia  tions sur le thème du meurtre : elles pré  sentent 
des struc  tures récur  rentes qui marquent l’évo  lu  tion du per  son  nage. Or toutes sont des romans du 
seuil, du ren  ver  se  ment.

Le par  cours des hérosLe par  cours des héros
Les trois œuvres du cor  pus sont donc des varia  tions sur le thème du meurtre : elles pré  sentent 
des struc  tures récur  rentes qui marquent l’évo  lu  tion du per  son  nage. Or toutes sont des romans du 
seuil, du ren  ver  se  ment.

Le par  cours des hérosLe par  cours des héros
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re  ment, à ses études. « Il était si mal habillé que d’autres, même de ceux qui en ont l’habi  tude, 
auraient eu honte, en plein jour de se mon  trer dans la rue en sem  blables haillons » (p. 25). Ce 
commen  taire ves  ti  men  taire du nar  ra  teur au tout début de l’œuvre situe d’emblée le per  son  nage 
à la marge infé  rieure de la société, lors même qu’aris  to  crate et intel  lec  tuel, il devrait occu  per une 
place de choix dans la hié  rar  chie sociale.

Dans son fi lm, Aki Kaurismäki masque ce para  doxe en choi  sis  sant de faire de son héros un 
per  son  nage qui, par nature, appar  tient à une caté  go  rie défa  vo  ri  sée de la popu  la  tion puis  qu’il 
est ouvrier dans un abat  toir1. Jouant sur le double sens du mot « bou  cher » (celui qui tra  vaille 
la viande et le bour  reau), la pre  mière séquence est, à cet égard, sai  sissante et riche en sym  boles 
annon  cia  teurs du drame à venir : on voit Antti Rahikainen (nom du Raskolnikov fi n  lan  dais) 
équar  rir sur son éta  bli un cafard (para  site qui n’est pas sans rap  pe  ler « le pou » dont parle Raskol-
nikov pour dési  gner la vieille usu  rière), avant que de tran  cher vio  lem  ment de la viande, geste qui 
sug  gère, à l’évi  dence, le meurtre à la hache de la même vieille dans le récit de Dostoïevski2.

En outre, dans le roman, Raskolnikov est seul : il évite ses « anciens cama  rades » (p. 25), et 
d’une manière géné  rale « [fuit] toute société » (p. 33). Seul Razoumikhine bri  sera la dis  tance 
ins  tau  rée par Raskolnikov entre lui et la commu  nauté des hommes (et, par son entre  mise, le 
méde  cin Zossimov). Il vit sur  tout loin de sa famille qui habite la « pro  vince de R » (p. 57), 
famille d’ailleurs réduite : Raskolnikov n’a plus de père ; il ne lui reste que sa mère, Pulchérie 
Alexandrovna, et sa sœur, Avdotia Romanovna (Dounia), qui viennent le rejoindre dans le 
cou  rant du roman (fi n de la IIe par  tie, quoique leur arri  vée soit annon  cée dès le cha  pitre III de 
la Ire par  tie). L’absence de la fi gure du père est d’ailleurs sou  li  gnée en creux : il en est très peu 
ques  tion dans le roman, sinon à pro  pos de la montre lais  sée en gage à la vieille usu  rière lors de 
la répé  tition du meurtre, cha  pitre I de la Ire par  tie3, et dans la scène des adieux impli  cites de 
Raskolnikov à sa mère lors de laquelle Pulchérie se met à pleu  rer et, pour s’excu  ser, affi rme : 
« les larmes coulent toutes seules. C’est depuis la mort de ton père que j’ai cela, je pleure pour 
un rien » (p. 629).

Out  si  ders

Dans Out  si  ders, Ponyboy Curtis appar  tient à un groupe, consti  tué en bande, de parias sociaux, 
les Greasers, « les gar  çons du côté est ». Cette bande est d’ailleurs épo  nyme : qu’on ne s’y trompe 
pas, « out  si  ders » désigne clai  re  ment ceux « qui se tiennent en dehors », à la marge de la société, 
les exclus donc. Le nar  ra  teur défi   nit sa bande dans ce sens au début du livre, en oppo  si  tion aux 
Socs d’abord, « c’est l’abré  via  tion de ‘Socials’, les mecs du gra  tin, les richards du quar  tier ouest, 
quoi » (p. 8)4. Dans le fi lm de Coppola, la spa  tia  li  sation du cli  vage social est reprise, mais légè -
re  ment modi  fi ée : les Socs vivent dans les quar  tiers sud de la ville, les Greasers dans les quar  tiers 
nord. Mais, dès le géné  rique d’ouver  ture qui montre des des  sins de la ville (Tulsa, selon le fi lm) 
dans la lumière orange d’un cou  cher de soleil, le cli  vage entre les deux camps est maté  ria  lisé par 
la pré  sen  ta  tion du nom des acteurs et des per  son  nages qu’ils inter  prètent : à droite, les Greasers, 
à gauche, les Socs.

Dans le roman, pour pré  sen  ter sa bande, le nar  ra  teur pour  suit ainsi : « Nous sommes plus pau-
vres que les Socs et que les types de la classe moyenne. Je reconnais que nous sommes plus vio  lents, 
aussi. […] Les Greasers sont presque des gang  sters ; nous volons, nous para  dons dans des vieilles 
bagnoles au moteur gon  fl é, nous atta  quons des postes d’essence et nous nous bat  tons de temps 
en temps. […] La plu  part des Greasers font ce genre de trucs, tout comme ils portent les che  veux 
longs, des jeans et des T-   shirts, des blou  sons de cuir, des ten  nis ou des boots, ou comme ils laissent 

1. On sait aussi qu’il est écœuré par l’odeur per  sis  tante jus  qu’à l’obses  sion de la viande, moyen de sug  gé  rer de 
manière très effi   cace le même écœu  re  ment que Raskolnikov à l’égard de l’humain…

2. Dans le fi lm de Kaurismäki, Antti Rahikainen uti  li  sera un revol  ver pour accom  plir son crime.
3. Il sera à nou  veau ques  tion de cette montre lorsque Raskolnikov cher  chera à récu  pé  rer, auprès du juge Por -

phyre, ce qu’il a laissé en gage à l’usu  rière assas  si  née.
4. Cepen  dant ce n’est pas seule  ment l’argent qui sépare les deux bandes rivales, c’est un rap  port à la vie, comme 

en témoigne la conver  sa  tion du nar  ra  teur et de Cherry Valance, une Soc, au début du cha  pitre 3 : « C’est la façon de 
sen  tir les choses - vous [les Socs] ne sen  tez rien et nous [les Greasers] réagis  sons trop vio  lem  ment » (p. 51).
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dépas  ser un pan de che  mise » (p.  8-9). Pain béni pour le cinéma que cette carac  té  ri  sa  tion ves  ti  men -
taire des per  son  nages : tous les Greasers répondent, en effet, à cette des  crip  tion, tan  dis que les Socs 
arborent les tra  di  tion  nels vête  ments de lycéens amé  ri  cains (à l’effi   gie de leur college).

La situa  tion fami  liale de Ponyboy n’est guère plus enviable : « les parents sont morts dans 
un acci  dent de voi  ture » (p. 9). Il vit avec ses deux frères : Darrel, l’aîné, âgé de vingt ans, est 
devenu chargé de famille, c’est un Greaser « sage » qui repré  sente une fi gure pater  nelle pour l’ado -
les  cent et, à ce titre, une fi gure très contes  tée ; Sodapop, le cadet, est carac  té  risé par sa beauté et 
sa bon  ho  mie. Autre  ment dit, la famille se réduit à un groupe d’ado  les  cents livrés à eux-   mêmes. 
La pré  ca  rité de la situa  tion les oblige à évi  ter le plus pos  sible les ennuis avec la police, sous peine 
d’être sépa  rés. De fait, adultes et ado  les  cents vivent dans deux mondes qui ne commu  niquent 
pas. L’étan  chéité des deux uni  vers est sou  li  gnée plus loin dans le roman par le nar  ra  teur : « La 
plu  part des adultes [n’étaient] pas au cou  rant de nos riva  li  tés de clans » (p. 133).

En outre, au sein même de sa bande et de sa famille, Ponyboy est mar  gi  na  lisé. Alors que 
les autres ont de « petits bou  lots » (Darrel est manu  ten  tion  naire, Soda est pom  piste) ou vivent 
de lar  cins, lui seul est pré  senté comme un intel  lec  tuel, quelqu’un qui, s’il ne part pas favori, 
pour  rait mal  gré tout s’éle  ver dans la sphère sociale1 : « je suis censé être ‘un gar  çon bien’. J’ai de 
bonnes notes, j’ai un Q.I. élevé, et tout » (p. 10).

Paranoid Park

Dans Paranoid Park, la situa  tion du nar  ra  teur per  son  nage2 semble, à pre  mière vue, à l’opposé 
de celle de Ponyboy Curtis et de Raskolnikov ; mais la rup  ture est en germe.

En effet, ce per  son  nage appar  tient à la classe des « Bourges » qui s’oppose à celle des 
« Zonards ». Cepen  dant, en tant que skateur, il appar  tient à une caté  go  rie mar  gi  nale et mar  gi -
na  li  sée de « Bourges » qui n’hésite pas à frayer avec les « Zonards », notam  ment au Paranoid 
Park : « c’est un lieu en marge, ‘brut de décof  frage’, ce qui veut dire qu’il n’y a pas de règles, ça 
n’appar  tient à per  sonne, et on n’a pas à raquer pour y faire du skate. […] De nom  breux skateurs 
parmi les meilleurs le fré  quentent […]. C’est aussi un genre de repaire pour les jeunes des rues. 
[…] Il y règne une atmo  sphère de dan  ger et d’inachè  ve  ment » (p. 12).

En d’autres termes, le nar  ra  teur est fas  ciné par la commu  nauté mar  gi  nale des skateurs, par leur 
uni  vers et par l’ensemble des indi  vi  dus qui gra  vitent autour d’eux. Dans les séquences de skate du 
fi lm de Gus Van Sant, cette fas  ci  na  tion est mise en relief par l’uti  li  sation d’une caméra Super 83, 
sup  port habi  tuel des fi lms de skate-   board, par un pay  sage sonore par  ti  cu  lier, composé par Ethan 
Rose, par l’usage de cadres instables et de ralen  tis : tout concourt à don  ner au spec  ta  teur l’impres -
sion que les skateurs sont dans un autre milieu phy  sique, une sorte d’ape  san  teur presque irréelle. 
Notons, enfi n, qu’à tra  vers ce lieu se joue aussi la sépa  ra  tion adultes/ado  les  cents : les ado  les  cents, 
fas  ci  nés, donnent au lieu un nom mythique, sug  ges  tif et, d’ailleurs épo  nyme, Paranoid Park, parce 
que « des tas d’his  toires cir  culent sur l’endroit, entre autres celle d’un skinhead qui s’y serait fait 
poi  gnar  der » (p. 12) ; les adultes, en revanche, en la per  sonne de l’ins  pec  teur Brady, le dési  gnent 
de manière pré  cise et réa  liste comme l’« Eastside Skatepark » (p. 117).

À côté de cette commu  nauté dont il aime  rait faire par  tie, le nar  ra  teur est lycéen : il est bon 
élève et semble inté  gré à un groupe d’ado  les  cents du même college (l’équi  va  lent du lycée en 
France). Il a une vie sociale et, comme ses cama  rades, une petite amie, Jennifer. Mais, à y regar -
der de plus près, en dehors de Jared (et encore), « tel  le  ment ‘barré’ que d’être avec lui vous fai  sait 
oublier à peu près tout le reste » (p. 16), il n’entre  tient avec les autres que des rela  tions super  fi  -
cielles et sté  réo  ty  pées. La fac  ti  cité de ces rap  ports humains ne fera d’ailleurs que s’accen  tuer par 
la suite, notam  ment avec sa petite amie4.

1. Un out  si  der donc, mais dans l’autre sens du terme…
2. Le nar  ra  teur n’a pas de nom dans le roman ; il s’appelle « Alex » dans le fi lm.
3. C’est une ques  tion pra  tique : la caméra Super 8 est très légère. Le reste du fi lm est tourné en 35 mm, sup  port 

tra  di  tion  nel  le  ment uti  lisé au cinéma.
4. Le fi lm joue de la dénu  da  tion du cli  ché sen  ti  men  tal avec jubi  la  tion, accen  tuant encore le lan  gage et les juge -

ments sté  réo  ty  pés de l’ado  les  cente « amou  reuse », notam  ment lors de la scène de rup  ture.
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Quant à la cel  lule fami  liale du nar  ra  teur, elle est sur le point d’écla  ter : « Autre chose, et je 
crois que c’est impor  tant : mes parents avaient passé tout l’été à s’engueu  ler et à par  ler de se sépa -
rer, d’où beau  coup de ten  sions. Mon petit frère Henry ger  bait à lon  gueur de temps. Ma mère 
avait failli se tirer, mais elle s’était ravi  sée, et alors mon père avait commencé à s’ins  tal  ler chez 
mon oncle Tommy. Bref, une sale période » (p. 16).

Dans les trois œuvres du cor  pus, et à des degrés divers, les héros sont des per  son  nages qui 
vivent dans un équi  libre pré  caire, voire instable1 : les dif  fé  rents cercles (social, fami  lial, 
ami  cal…) qui cernent d’habi  tude les ado  les  cents de rites, de codes, de normes, éclatent ou se 
dis  solvent, quand ils ne sont pas déjà transgressifs2. Sans pour autant la jus  ti  fi er, la fra  gi  lité des 
situa  tions ouvre dès lors à la trans  gres  sion de la Loi et pré  pare la crise qui suit.

Michel Raymond affi rme que « depuis la fi n du XIXe siècle, les roman  ciers ont cher ché à confé -
rer à leurs per  son  nages plus de complexité pour les rap  pro  cher davan  tage de la vie. L’aban  don 
pro  gres  sif d’un héros simple et for  te  ment carac  té  risé au pro  fi t d’un héros aux traits enche  vê  trés 
les enga  geait sur la voie d’une dis  lo  ca  tion du per  son  nage3 ».

De fait, l’ethos des héros des œuvres de notre cor  pus n’est pas un ethos stable : l’expé  rience du 
meurtre et de la crise exis  ten  tielle qui le suit modi  fi e leur rela  tion au monde et aux êtres au cours 
du roman. Pen  dant cette période, nous l’avons vu, ils sont non seule  ment cou  pés des autres, mais 
cou  pés d’eux-   mêmes : il est inté  res  sant à cet égard de noter les modi  fi   ca  tions phy  siques qui suivent 
le crime ; les trois per  son  nages changent, en effet, de vête  ments (Razoumikhine va ache  ter de nou -
veaux vête  ments à Raskolnikov ; Ponyboy emprunte le blou  son de Dal  las ; le nar  ra  teur de Paranoid 
Park sub  ti  lise ceux de Jared). Aussi pour réin  té  grer la société leur faut-   il dépas  ser non seule  ment le 
crime et le confl it mais ce qui les y a menés, c’est-    à-dire ce qu’ils étaient avant d’agir. C’est d’ailleurs 
cette néces  sité du dépas  se  ment, voire du ren  ver  se  ment de ses propres valeurs qui consti  tue, pour 
le per  son  nage, le véri  table châ  ti  ment : il doit se dépouiller de lui-   même pour pou  voir se réno  ver, 
puis se reconqué  rir et conti  nuer à exis  ter. Dans Crime et châ  ti  ment, le dépouille  ment de soi atteint 
réel  le  ment son apo  gée au bagne où le héros soli  taire est contraint de vivre en commu  nauté avec des 
compa  gnons qu’il n’a pas choi  sis ; étant donné le carac  tère du per  son  nage et l’iro  nie sous-   jacente de 
Dostoïevski, il paraît dif  fi   cile, en effet, de consi  dé  rer les démons  tra  tions de mys  ti  cisme urbain de 
Raskolnikov autre  ment que comme des ten  ta  tives ratées de dépouille  ment de soi4 : il s’agit davan -
tage d’une imi  ta  tion de Sonia qui avait conseillé au héros d’aller s’age  nouiller à un car  re  four. Pour 
que la résur  rec  tion5 du per  son  nage ait lieu, il faut qu’il ait le cou  rage d’affron  ter seul le monde.

Si les per  son  nages de notre cor  pus peuvent subir cette muta  tion, c’est d’abord parce que leur 
jeu  nesse le per  met, qui n’a pas encore assis leur per  son  na  lité. Ensuite et sur  tout, c’est parce que, 
pour sur  vivre à leur acte et résoudre le confl it moral qui les pha  go  cyte, ils n’ont pas le choix, il 
y a une néces  sité pour eux à deve  nir autre. Un mou  ve  ment qui va de l’exté  rieur, où ils se sont 
pro  je  tés sans arrêt la durée de leur crise, vers l’inté  rieur se pro  duit : il est confi rmé, dans les 
romans amé  ri  cains, par la concen  tra  tion que néces  site l’écri  ture, par une nou  velle concep  tion de 
la famille pour Ponyboy et de la femme / de l’amour pour le nar  ra  teur de Paranoid Park ; chez 
Raskolnikov, ce mou  ve  ment est intrin  sèque de la décou  verte vitale de la sen  sa  tion, liée au prin -

1. L’image du skate-   board, sur lequel pré  ci  sé  ment l’équi  libre est tou  jours instable, est à cet égard par  ti  cu  liè  re -
ment signi  fi   ca  tive…

2. Dans les fi lms de Woody Allen qui traitent du sujet, les héros, quoique plus âgés, de la même manière, arri-
vent à un point de rup  ture juste avant de pas  ser à l’acte : dans Crimes et délits, Judah Rosenthal (Martin Lan  dau), 
pilier de la commu  nauté juive, est sur le point d’être dénoncé par sa maî  tresse, Angelica Huston, qui révé  le  rait non 
seule  ment son infi   dé  lité mais aussi ses mal  ver  sa  tions fi nan  cières ; dans Match Point, la donne est à peu de chose 
près la même : le jeune héros, qui a réussi à se construire un uni  vers confor  table alors qu’il viert d’une classe sociale 
défa  vo  ri  sée, voit son petit monde menacé par les révé  la  tions que pour  rait faire sa maî  tresse enceinte. Les deux éli -
minent ou font éli  mi  ner les « gêneuses »…

3. Michel Raymond, op. cit.
4. Les pas  sants le prennent d’ailleurs pour un ivrogne…
5. Le thème de la résur  rec  tion est très impor  tant dans Crime et châ  ti  ment : Sonia lit d’ailleurs l’épi  sode de la 

résur  rec  tion de Lazare à Raskolnikov.

Du crime 
au châ  ti  ment : 

la for  ma  tion 
du per  son  nage ?
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temps et à Sonia, qui ne le réduit plus à un « errant pen  sant », mais l’enra  cine dans une douce 
sen  sua  lité : « il sen  tait seule  ment. À la dia  lec  tique s’était subs  ti  tuée la vie, et quelque chose de 
tout dif  fé  rent devait s’éla  bo  rer dans sa conscience » (p. 671).

Or, on peut défi   nir rapi  de  ment le roman de for  ma  tion comme un roman qui se situe à la croi -
sée de la tra  di  tion pica  resque et du roman édu  ca  tif et qui « raconte l’appren  tis  sage d’un jeune 
héros que guident dif  fé  rents men  tors » qu’il ren  contre au gré de ses voyages, roman de la rela  tion 
péda  go  gique, rela  tion qui lui sert d’arma  ture, le héros écou  tant les conseils de ses maîtres avant 
de prendre à son tour des res  pon  sa  bi  li  tés tuté  laires1 ». À l’aune de cette étude, on voit bien que 
les œuvres de notre cor  pus sont très proches de cette défi   ni  tion. L’autre, le men  tor, est d’abord le 
double ou le modèle qui a auto  risé la trans  gres  sion (les per  son  nages ont tué parce qu’ils devaient 
se tuer), puis il est celui qui leur per  met de dépas  ser la crise exis  ten  tielle qu’ils tra  ver  saient et 
d’accé  der, par une forme de rédemp  tion, à une nou  velle étape de leur vie. « Cela pour  rait consti -
tuer le sujet d’un nou  veau récit mais notre récit présent est ter  miné.2 »

Romans :
Honoré de Balzac, Le Père Goriot et Le Lys dans la val  lée
Bret Easton Ellis, American Psycho
André Gide, Les Faux-   Monnayeurs
Julien Green, Moïra
Hubert Selby Jr, Le Démon
Stendhal, Le Rouge et le Noir

Théâtre :
Toutes les tra  gé  dies liées au mythe des Labdacides (Œdipe) et à celui des Atrides (autour de la 
fi gure d’Oreste).
Pierre Cor  neille, Le Cid
Alfred de Musset, Lorenzaccio
William Shakespeare, Hamlet et Macbeth.

Woody Allen, Crimes et délits (Crimes and Misdemeanors), 1989, Match Point, 2005 et Le Rêve 
de Cassandre, 2007.
Danny Boyle, Petits meurtres entre amis (Shallow Grave), 1995.
Francis Ford Coppola, The Out  si  ders, 1983 (Dos  sier 107 de Col  lège au Cinéma éta  bli par Jean 
Douchet et Noël Simsolo pour le compte du Centre natio  nal de la ciné  ma  to  gra  phie.)
John Crowley, Boy A, 2007.
Aki Kaurismäki, Crime et châ  ti  ment (Rikos ja rangaistus), 1983.
Gus Van Sant, Elephant, 2003 (http://www.ac-    nancy-metz.fr/cinemav/elephant/) et Paranoid 
Park, 2007 (http://www.cndp.fr/actualites/ques  tion/default.asp?page=paranoidpark/accueil.htm).

Multimédia :
Timothée Rolin, webdesigner et artiste multimédia, photographie depuis 2001 sa vie quoti-
dienne selon un rituel précis (« son expression au lever, la vue de l’endroit où il a dormi, tout 
ce qu’il mange, tout ce qu’il écrit, tout ce qu’il tape sur un clavier, tous les lieux qu’il visite, 
tous les êtres humains et les objets avec qui il entre en interaction, tout événement – habituel 
comme inhabituel »), se constituant ainsi un complément mémoriel, une « base de données 

1. Article « Roman de for  ma  tion », Le Dic  tion  naire du lit  té  raire, PUF, 2002.
2. Der  niers mots d’auteur dans Crime et châ  ti  ment.
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personnelle » digne de la Bibliothèque de Babel. « Mon travail cherche à rendre tangible une 
réalité encore à peine palpable : celle de la mise en transparence de nos vies. Depuis longtemps 
déjà, la plupart de nos faits et gestes sont enregistrés dans des bases de données, je ne fais 
que matérialiser cette réalité de façon ludique et artistique », précise-t-il. Le projet initial se 
déploie aujourd’hui dans différents sens. La matière a évolué avec Adamproject, où l’artiste 
expose l’expérience quotidienne de personnes qui se soumettent aux rituels photographi-
ques qu’il a initiés ; la forme aussi, avec le projet Six mois, ensemble de photos prises pendant 
24 semaines qui défi lent au rythme de 24 par seconde, ou encore avec Résidence clandestine, 
exposée dans La Force de l’art 02, comme une sculpture visuelle qui projette, depuis neuf écrans, 
les clichés, réorganisés de manière thématique, de la période que Timothée a passée à Rome 
pour préparer le site Internet de la Villa Medicis.
La dernière réalisation de l’artiste est l’actualisation photographique de Crime et Châtiment de 
Dostoïevski, projet qui devrait être achevé durant l’été 2009 : « Près de neuf ans après les débuts 
de son travail artistique, Timothée Rolin va parvenir à son but, à ce qui était à la base de son pro-
jet : faire un portrait en base de données et s’en servir pour raconter une histoire. Pas la sienne, 
mais celle d’un autre. Un autre fi ctif, puisqu’il s’agit de Rodion Romanovitch Raskolnikov, le 
héros de Crime et Châtiment. “Rodia Raskolnikov, c’est moi”, s’amuse Timothée. “Le but était 
de créer un portrait à travers un dispositif de données qui serait appliqué à la fiction. J’ai choisi 
Crime et Châtiment de Dostoïevski, que j’ai décomposé en scènes, comme on pourrait le faire 
pour un fi lm.” Le roman se déroule sur dix jours ; Timothée Rolin a donc rejoué ces dix journées 
en appliquant le même protocole photographique systématique que celui qu’il suit depuis des 
années. Mais cette fois, il est Raskolnikov, l’étudiant ouvert et tolérant [dont il fait un artiste] 
qui va planifier un meurtre de sang-froid » (blog.lefigaro.fr/hightech/2009/04/timothee-rolin-
la-transparence.html).
Tous les travaux de Timothée Rolin sont disponibles sur son site Internet : 
http://www.timotheerolin.net/


